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			Voyagez à la carte


Passionné d’architecture, amateur de sports nautiques, adepte des vacances en famille ou inconditionnel du shopping ? GEOGuide a sélectionné pour vous des lieux de séjour, des sites à visiter, des adresses-plaisir et des activités multiples. Choisissez ce qui vous ressemble et goûtez pleinement votre voyage...


... au gré de vos envies


En musique


Le flamenco : tout un monde lointain… et si proche puisqu’il est l’expression d’une douleur ! Dans les festivals, les bars ou les cours de chant et de danse, il est toujours vivant et ne laisse personne indifférent.


L’Andalousie flamenca 	 

Architecture hispano-musulmane


Pour vivre à l’heure andalouse, il faut à tout prix stationner dans les lieux qui témoignent des siècles où elle fut maure : fiers palais, mosquées secrètes, jardins savants, ruelles tortueuses…


L’Andalousie mauresque et mudéjare 	 

Baroquisme


Églises saturées d’ors, statues expressives, portails très ouvragés, lentes processions recueillies… Décidément, l’Andalousie ne fait pas dans la demi-mesure !


L’Andalousie baroque 	 

Architecture renaissante


Sachez apprécier les styles plateresque et herrerien !


L’Andalousie Renaissance 	 

Vues imprenables


Belvédères, terrasses de restaurants, chambres avec vue : toujours plus haut, toujours plus beau !


Quand l’Andalousie toise l’Andalousie... 	 

Artisanat


Un peu de l’Andalousie “éternelle”, celle de Carmen, se perpétue encore dans des métiers ailleurs oubliés, pour le plaisir du visiteur aimant flâner et fureter.


L’Andalousie des artisans 	 

Produits du terroir


Fromage, jamón, vin, anisette, huile d’olive, pâtes de fruits… : consommez-les sur place et rapportez-en pour vous-mêmes et vos proches !


Emplettes gourmandes 	 

Entre ciel et mer


Randonnez, escaladez, glissez sur l’eau, planez dans les airs, galopez dans la sierra et… oubliez le reste !


Activités sportives en Andalousie 	 

Soleil et vagues


Grandes étendues de sable très fréquentées ou désertes, calanques à dénicher en kayak, édens de naturistes… le soleil brille pour tout le monde !


L’Andalousie à la plage 	 

Avec les enfants


Faites des balades, observez la faune, prenez un téléphérique… bref, donnez-vous du bon temps !


L’Andalousie en famille 	 
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			Géographie et environnement
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Une position avantageuse


L’Espagne se trouve à la jonction de l’Atlantique et de la Méditerranée, de l’Europe et de l’Afrique. Le territoire espagnol occupe la majeure partie de la péninsule Ibérique. Il comporte également l’archipel des Baléares, les îles Canaries et les enclaves de Ceuta et Melilla sur la côte nord du Maroc. Sa superficie totale de 505 975km2 le place au quatrième rang européen, après la Russie, l’Ukraine et la France. Quatre pays frontaliers : la France, le Portugal, la principauté d’Andorre et le Maroc (auxquels il faut ajouter l’enclave anglaise de Gibraltar). Porte du continent africain, l’Espagne n’en est séparée que par les 13km du détroit de Gibraltar. La côte méridionale de la péninsule marquait jadis, au cap Sagres (Portugal), la fin des terres connues. La proximité des vents alizés en faisait le point de départ idéal des grands voyages d’exploration. Des facteurs qui ont eu une influence sur l’histoire politique, coloniale et économique du pays. Revers de la médaille : cette situation excentrée, renforcée par la présence des Pyrénées, a longtemps été un facteur d’isolement.


L’Espagne : un relief compartimenté


Il a pour élément majeur la Meseta : un immense plateau central, d’une altitude moyenne de 660m. La rigidité de ce socle hercynien lui a permis de résister aux plissements alpins. Ces derniers ne réussirent qu’à le soulever et à l’incliner légèrement vers l’ouest, créant à sa périphérie de hauts rebords montagneux : monts Cantabriques au nord, monts Ibériques au nord-est, Serranía de Cuenca à l’est et Sierra Morena au sud. La Meseta est également coupée en son centre par les sierras de Guadarrama et de Gredos. Deux chaînes montagneuses rattachées au système alpin viennent s’accoler à l’ensemble : au nord, les Pyrénées et, au sud, les cordillères Bétiques. Surprise : l’Espagne est le deuxième pays le plus élevé d’Europe, juste après la Suisse. Seule une faible proportion du territoire se trouve au-dessous de 500m. Exceptions notables, les bassins d’effondrement de l’Èbre, au nord, et du Guadalquivir, au sud. Ces deux grands fleuves sont les seuls à ne pas suivre l’inclinaison de la Meseta, au contraire du Tage, du Douro, du Miño et du Guadiana. Ses 3 900km de côtes font de l’Espagne un pays maritime. Cependant, les plaines littorales sont partout étroites, dépassant rarement 30km de large. Les côtes sont très escarpées. Les grands sites portuaires y sont rares, à l’exception de Vigo, Ferrol, La Corogne, Barcelone et Valence. Autre conséquence de cette géologie agitée : des sols arides, mais riches en minerais (fer, manganèse, houille...). Enfin, l’omniprésence des montagnes entraîne une répartition très irrégulière des précipitations. De cruelles sécheresses alternent avec des crues et des inondations aux effets parfois dramatiques.



Carte d’identité


Situation géographique À l’extrême sud de l’Espagne

Superficie 87 600km2

Point culminant Le mont Mulhacén (3 482m)

Statut politique Communauté autonome regroupant huit provinces portant le nom de leur capitale : Almería, Cadix, Cordoue, Grenade, Huelva, Jaén, Málaga, Séville

Capitale Séville

Langue Le castillan

Religion Le catholicisme



L’Andalousie



OUNE RÉGION VASTE COMME LE MONDE

L’Andalousie est la région la plus étendue d’Espagne, avec une superficie comparable à celle du Portugal, et supérieure à un pays comme l’Autriche : 87 600km2.



Située à l’extrême sud du pays, l’Andalousie représenta longtemps l’ultime frontière de l’Europe. La petite ville de Tarifa, au bord du détroit de Gibraltar, n’est qu’à 13,5km du Maroc. Les 800km de côtes andalouses se divisent entre la Méditerranée et l’Atlantique. À l’image de l’Espagne, cette région est dominée par de multiples chaînes montagneuses, qui séparent des vallées assez étroites. Au nord, les monts arrondis et boisés de la Sierra Morena atteignent 1 000m d’altitude. Ils se dressent contre la Meseta. Le défilé de Despeñaperros constitue depuis toujours le point de passage obligé vers la Castille. La côte méditerranéenne est dominée par les monts des cordillères Bétiques. Au nord-est, la cordillère Subbétique atteint 2 107m dans le parc de Cazorla. Au sud, la chaîne Pénibétique culmine dans la Sierra Nevada, au mont Mulhacén (3 482m), toit de l’Espagne continentale. La Costa del Sol est ainsi particulièrement étroite, ce qui n’a empêché ni la création de plusieurs ports importants, ni une urbanisation frénétique, liée au tourisme. La Costa Tropical, au sud de Grenade, est encore davantage enclavée. La côte orientale de l’Andalousie est extrêmement aride. Le désert de Tabernas, près d’Almería, avait tout pour réussir au cinéma : il a souvent servi de cadre à des westerns. L’arrière-pays montagneux souffre, lui, de son isolement et de l’aridité des sols. Mais, côté Atlantique, le paysage s’ouvre totalement sur l’Océan. Le vaste bassin du Guadalquivir occupe l’espace laissé par un ancien golfe marin. Cette plaine immense représente 65% du territoire andalou. Ses sols noirs très fertiles et l’abondante présence de l’eau ont donné naissance à une agriculture prospère. Le Guadalquivir (de l’arabe wad-al-kebir, le grand fleuve) prend naissance dans la Sierra de Cazorla, près de Jaén. Ses 670km de long en font le cinquième fleuve d’Espagne. Navigable autrefois jusqu’à Cordoue, il ne l’est plus que jusqu’à Séville. Son delta est en grande partie recouvert de marécages. Le Parque Nacional de Doñana, véritable merveille naturelle, occupe plus de 54 000ha de ces zones humides. À l’ouest de Gibraltar, la Costa de la Luz déroule ses longues plages de sable au bord de l’Atlantique. Le fleuve Guadiana forme une frontière naturelle avec le Portugal voisin.


L’environnement


Le peuplement massif des côtes méridionales et l’irrigation à outrance des zones agricoles entraînent une pénurie chronique en eau et de graves conséquences sur l’environnement. C’est le problème de l’eau qui a sensibilisé autorités et citoyens aux questions d’écologie. Depuis les années 1980, plusieurs lois protégeant le littoral de l’urbanisation sauvage ont ainsi été votées. Mais au vu de la situation, on peut se demander qui les respecte... La fin de ces années a vu en outre la création de nombreux parcs naturels. Les parcs nationaux, peu nombreux, sont rigoureusement protégés. L’Andalousie en compte deux : le parc de Doñana et celui de la Sierra Nevada. Les zones, les réserves et les parcs naturels visent à protéger des espaces sauvages sensibles. Près de cent sites protégés en Andalousie occupent un peu moins de 20% de son territoire, ce qui la situe au premier rang national en matière de défense de l’environnement, cf. Les parcs et les réserves naturels F. Cependant, les problèmes sont loin d’avoir disparu et continuent de mobiliser les associations écologistes. Car ces espaces naturels sont régulièrement menacés par l’homme, qui construit de grands ensembles immobiliers à vocation touristique et installe des pôles industriels polluants.



Doñana : de la chasse à l’écologie


Dès la reconquête de la région par Alphonse X le Sage, au XIIIe siècle, la faune et les paysages extraordinaires des marécages du Guadalquivir commencent à attirer les nobles et les rois, qui organisent de grandes parties de chasse. Ces terres sauvages sont connues sous le nom de Las Rocinas. En 1535, elles passent aux mains du duc de Medina Sidonia, septième du nom. Il fait construire une demeure où sa femme, Doña Ana, se retire dans la solitude. On commence à parler du Coto de Doña Ana (les terres de Doña Ana). Un nom que les Andalous, dans leur souci d’économie verbale, auront tôt fait de transformer en Coto Doñana. En 1624, le roi Philippe IV en personne vient chasser dans les parages. L’occasion d’organiser de grands banquets et des feux d’artifice en pleine nature. Dès lors, les visites de personnages de marque se succèdent. Goya passe quelques saisons dans la demeure des ducs. Au XIXe siècle, l’impératrice Eugénie, épouse de Napoléon III, y prend des vacances. Aujourd’hui encore, l’État espagnol possède une riche propriété au sud du parc, destinée à recevoir les personnalités officielles nationales ou internationales. Mais le paradis naturel et animalier de Doñana, menacé par les transformations humaines qui affectent le cours des ruisseaux et le profil de la côte, est devenu de plus en plus fragile. Dans les années 1960, agriculture intensive, urbanisation abusive et industrialisation laissent présager le pire. En 1964, la WWF (Fonds mondial pour la nature) acquiert 7 000ha de marécages pour fonder la Réserve biologique de Doñana. Au gré des années, et pour répondre aux projets successifs qui menacent le parc (construction d’une autoroute Sanlúcar-Matalascañas, extension de Matalascañas vers l’est, installation d’usines, de mines, etc.), la zone protégée s’étend et s’accompagne de lois de protection de plus en plus strictes. Le parc national de Doñana a atteint sa physionomie actuelle à la fin des années 1980. Les marécages de Doñana dépendent étroitement de la quantité et de la qualité des eaux qui les alimentent. On a donc entouré le parc national d’une vaste zone protégée de plus de 54 000ha : le Parque Nacional de Doñana F.



Flore et faune


La flore


On oppose généralement la végétation de l’Espagne humide (au nord) à celle de l’Espagne méditerranéenne et aride (au sud). Mais l’Espagne du Sud, en raison de la variété de son relief, de ses sols et de son climat, rassemble une grande diversité d’arbres et de plantes. En Andalousie, le paysage le plus représenté est celui de la forêt dite méditerranéenne et de la garrigue : chêne vert (encina), chêne rouvre (roble), chêne-liège (alcornoques), arbustes (genévrier, lentisque, arbousier, olivier sauvage ou acebuche), buissons épineux et plantes aromatiques telles que le romarin, le thym et la lavande. Sur les contreforts de la Sierra Morena, et notamment dans les parcs d’Aracena, d’Hornachuelos et de Montoro, la présence des hommes depuis des millénaires a contribué à l’apparition d’un type particulier de paysage : la dehesa. Un terme qui désigne de grandes prairies parsemées d’immenses chênes verts. Dans ces régions, les chênes-lièges abondent également et fournissent une matière première récoltée selon des méthodes traditionnelles. Le parc de los Alcornocales, dans la province de Cadix, rassemble la plus grande forêt de chênes-lièges d’Europe. Sur les contreforts de la Sierra Nevada, on trouve également des hêtres et des mélèzes. En altitude, la végétation s’efface peu à peu, et ne subsistent que des buissons résistants. Sur les côtes dominent les pins, en particulier le pin d’Alep et le pin parasol. Sur la côte atlantique, le pin maritime a été introduit pour fixer les grandes dunes de sable. Dans la Sierra de Grazalema et la Sierra de las Nieves (provinces de Cadix et de Málaga) a survécu une espèce de pin née à l’ère tertiaire : le pin d’Espagne ou pinsapo, qu’on ne trouve plus guère que là et au Maroc. Les régions de haute montagne se distinguent par une richesse florale extraordinaire. Au printemps, des milliers de fleurs sauvages apparaissent. Le parc de Cazorla compte à lui seul 1 300 espèces de fleurs (soit plus que l’Angleterre tout entière), dont 24 n’existent pas ailleurs, comme la jolie violette de Cazorla. La Sierra Nevada en regroupe plus de 2 000, dont 66 endémiques. Aux abords des grandes zones humides, comme l’embouchure du Guadalquivir, on trouve des saules, des aulnes, des peupliers et des frênes. Le parc de Doñana est l’endroit parfait pour découvrir un type de végétation qui pousse au pied des dunes, près des marécages : le matorral, sorte de maquis méditerranéen. Des espèces étrangères et peu adaptées aux écosystèmes locaux ont été introduites au XIXe siècle. Vous serez ainsi surpris de découvrir de nombreux bosquets d’eucalyptus. La végétation de la province d’Almería s’adapte aux conditions désertiques de cette région, souvent amplifiées par l’érosion et la pollution humaine : mines, agriculture intensive... C’est une végétation de steppe aride, où dominent l’alfa et les buissons ras. On y trouve des espèces plus exotiques, comme le palmier nain, l’aloès et le figuier de Barbarie. Enfin, l’agriculture a profondément modifié paysages et écosystèmes. Depuis le XIXe siècle, la monoculture de l’olivier, autrefois associé à d’autres cultures comme le blé ou l’orge, a réduit considérablement la diversité de la flore. Une situation portée à l’extrême dans les provinces de Cordoue et de Jaén. La même remarque s’applique aux vastes étendues consacrées aux cultures maraîchères intensives dans la région d’Almería. Les grands bosquets d’orangers et de citronniers cohabitent avec une espèce très répandue : la serre recouverte de plastique.


La faune



OESPÈCES MENACÉES

Le lynx d’Espagne (lince ibérico), plus petit que son cousin des Alpes, est une espèce en voie d’extinction. Il survit dans les parcs de Doñana et de Montoro. Ce dernier compte aussi quelques meutes de loups, très menacés eux aussi. C’est également dans certaines régions isolées d’Andalousie que survit la seule espèce de mangouste d’Europe, le meloncillo.



La faune andalouse est d’une richesse hors du commun, notamment grâce à la préservation de vastes espaces sauvages. La faune dominante s’apparente à celle du reste de l’Europe : lièvre, perdrix, sanglier, chevreuil, cerf. Les massifs montagneux abritent également des chèvres sauvages et des bouquetins (Sierra de Cazorla, Alpujarras). Mais la plus grande richesse de l’Espagne du Sud, il faut la chercher du côté des oiseaux. Les grands oiseaux de proie sont légion dans les régions montagneuses : vautour moine (buitre negro, le plus gros oiseau d’Europe), vautour fauve (buitre leonado), vautour percnoptère (alimoche), aigle royal et aigle impérial espagnol (águila imperial), extrêmement menacé. Surtout, l’Espagne du Sud, qui n’est séparée de l’Afrique que par le détroit de Gibraltar, est une importante zone de migration. Les flamants roses (flamencos) sont omniprésents une bonne partie de l’année dans les lagunes. Celle de Fuente de Piedra, près d’Antequera, en accueille de 12 000 à 15 000 couples chaque année, ce qui en fait la première ou deuxième colonie d’Europe selon les années. Un peu partout, dans les campagnes andalouses, on aperçoit les grands nids des cigognes blanches ou noires, on croise des groupes de grues picorant dans les champs. Le paradis absolu des ornithologues est bien sûr le parc de Doñana, dont les vastes marécages accueillent des centaines de milliers de flamants, de canards, de foulques, de spatules, de hérons, d’ibis. Et quelques espèces très rares comme le foulque cornu (focha cornuda), un canard noir doté de deux petites “cornes” rouges au sommet du crâne. Enfin, si la plupart des fonds marins d’Espagne du Sud recèlent des espèces de poissons les plus courantes en Méditerranée (sardines, rougets, daurades, etc.), ils se situent aussi, de par leur ouverture sur l’Atlantique, sur la route de migration de nombreuses espèces de cétacés. Au large de Tarifa ou de Gibraltar, vous pourrez ainsi observer baleines, cachalots et orques (plus rares), ainsi qu’un grand nombre de dauphins. Enfin, la migration des grands thons a donné lieu, depuis l’Antiquité, à la fameuse pêche à la madrague, à l’aide de grands filets fixes.


Climat


La diversité climatique de l’Espagne répond à celle du relief. La Meseta est caractérisée par un climat continental extrême, avec des étés caniculaires et des hivers parfois glaciaux. Les côtes septentrionales baignent, au sens propre, dans un climat océanique frais et pluvieux. Au sud de l’Espagne, on trouve un climat méditerranéen extrêmement sec. Les températures estivales de cette région sont les plus élevées d’Europe. Elles dépassent souvent les 40°C à l’ombre de juin à septembre. La vallée du Guadalquivir connaît ainsi des hivers doux et très plaisants, et des étés torrides. Sur les côtes, en revanche, le climat reste agréable toute l’année, car les brises marines estivales diminuent la sensation de chaleur. Le vent soufflant plus à l’ouest, sur la Costa de la Luz, fait le bonheur des véliplanchistes et kitesurfeurs qui, à Tarifa, ont trouvé leur Mecque. De manière générale, les massifs de l’arrière-pays connaissent des températures moins élevées que la plaine, des hivers plus froids. Pour ce qui est des précipitations, le sud de l’Espagne est une terre de forts contrastes. Vers l’est, la proximité de l’anticyclone saharien renforce la sécheresse estivale. La région d’Almería est la plus aride d’Europe, avec 100mm de précipitations qui se réduisent certaines années à un ou deux jours de pluie. À l’opposé, la Sierra de Grazalema, près de Ronda, est réputée comme la zone la plus humide du pays, avec une moyenne annuelle de 2 200mm. En montagne, les pluies hivernales se transforment en neige avec l’altitude, surtout dans la Sierra de Cazorla et la Sierra Nevada. Cette dernière possède un vaste domaine skiable, le plus méridional d’Europe. Les pistes restent en général ouvertes jusqu’en mai.


Histoire


L’Antiquité


Jusqu’à l’arrivée des Romains, la péninsule Ibérique est conçue comme un “bout du monde”. Son relief cloisonné et son ouverture vers l’Europe, la Méditerranée et l’Atlantique ont encouragé le brassage de populations très diverses. Dans la partie méridionale du pays, correspondant à l’Andalousie et au Levant, deux civilisations, qui ont gardé de nombreuses traces de leurs sources grecques et phéniciennes, se développent. Dans la vallée du Guadalquivir et la région de Huelva, les mystérieux Tartessiens (IXe-VIe s. av. J.‑C.) provoquent l’admiration des premiers voyageurs grecs par la richesse et le raffinement de leur éphémère civilisation qui serait née des contacts entre les populations locales et les marchands phéniciens qui fondent la colonie de Gades (vers 1100 av. J.‑C.) sur le site de l’actuelle Cadix. Les Phéniciens découvrent là des terres riches en minerais, notamment aux alentours de l’actuelle Huelva (Minas de Ríotinto). Dans le même temps, la culture ibère se développe plus à l’est, dans les provinces d’Alicante, de Murcie et d’Albacete. Les premiers voyageurs grecs, attirés par des richesses minières devenues légendaires, arrivent dans la région au VIe siècle av. J.‑C. Ce sont eux qui utilisent pour la première fois le nom Iberia. Les peuples méditerranéens, très tôt civilisés et habitués aux échanges avec les Phéniciens et les Grecs, vont ensuite se prêter sans trop de résistance à la romanisation. Au centre, au nord et à l’ouest de la péninsule se sont installées dès le IXe siècle av. J.‑C. des peuplades celtes. Leur tradition guerrière et leur société moins sophistiquée expliquent une résistance plus grande aux envahisseurs romains. Se mélangeant peu à peu aux populations ibères, elles vont donner naissance à la culture celtibère. Enfin, dans les massifs côtiers du Nord et les montagnes des Pyrénées occidentales vivent les Basques, les Astures et les Cantabrais, peuples représentant des cultures isolées et réfractaires qui résisteront presque totalement à la romanisation.


L’Hispania romaine


C’est avec sa colonisation par Rome que la péninsule va pour la première fois se présenter comme un territoire unifié géographiquement et culturellement. Mais la présence romaine dans la région n’est pas née d’une volonté impérialiste. Elle découle du conflit qui l’oppose à sa grande rivale Carthage pour le contrôle de la Méditerranée. En 241 av. J.‑C., Rome gagne contre Carthage la première guerre punique, privant du même coup son ennemi de ses bases en Corse, en Sicile et en Sardaigne. Les Carthaginois se tournent alors vers la péninsule Ibérique, attirés eux aussi par sa grande richesse en minerais, et prennent possession des régions méridionales. En 226 av. J.‑C., Romains et Carthaginois signent le traité de l’Èbre, délimitant leurs zones d’influence respectives : au nord de l’Èbre pour Rome, au sud pour Carthage. C’est alors que les armées carthaginoises d’Hannibal attaquent Sagunto (au nord de Valence) en 219. Sagunto est située au sud de l’Èbre, mais les Romains la considèrent comme une ville alliée. Ils répondent donc à l’attaque en déclenchant la seconde guerre punique. En 218, les soldats romains débarquent en Espagne (Hispania). En 206, Scipion l’Africain prend la principale base des Carthaginois, Carthago Nova (actuelle Carthagène). Peu après, il conquiert le dernier bastion carthaginois : Gadir (Cadix). La victoire est totale. Découvrant le potentiel agricole et minier des lieux, les Romains ne s’en tiennent pas là. Commence alors un long processus de romanisation. En 197 av. J.‑C., Rome crée les deux provinces d’Hispania Citerior (“la plus proche”, dans le Levant) et d’Hispania Ulterior (“la plus lointaine”, en Andalousie). La conquête de la partie centrale et septentrionale de la péninsule sera difficile, en raison de la résistance farouche des populations celtibères. La pacification définitive de ces régions ne sera acquise qu’en 133 av. J.‑C., avec la prise de Numancia. Pendant un siècle, l’Hispania connaîtra de nombreux affrontements, cette fois liés aux querelles intestines de l’époque républicaine romaine (IIe-Ier s. av. J.‑C.). Sertorius, qui a dû fuir Rome, fonde en Hispanie son propre gouvernement. Mais il est assassiné en 72 av. J.‑C., et l’armée romaine de Pompée rétablit l’autorité de Rome sur la région. En 49 av. J.‑C., Jules César se dirige vers l’Hispanie après avoir franchi le Rubicon, déclarant la guerre aux partisans de son rival Pompée. La péninsule hispanique, pro-Pompée, est le théâtre de nouveaux affrontements, dont César sort vainqueur en remportant la bataille d’Ilerda (Lérida). Dès lors, la majeure partie de la péninsule jouit de la Pax romana et connaît une ère de grande prospérité, qui culmine à l’époque impériale (Ier-IIe s. ap. J.‑C.). Elle est désormais divisée en trois provinces : la Bética (avec pour capitale Corduba, Cordoue), la Lusitania (Mérida) et la Tarraconensis (plus au nord, avec pour capitale Tarraco, Tarragone). La langue latine et le mode de vie romain se répandent rapidement. Les villes se développent en respectant les critères architecturaux romains et on y construit de grands édifices publics et religieux. En Andalousie, Itálica (la première ville fondée, en 206 av. J.‑C.), Hispalis (Séville) et Corduba comptent parmi les cités les plus prestigieuses. Itálica donnera à Rome deux empereurs : Trajan (de 98 à 117 ap. J.‑C.) et son successeur Hadrien (117-138). À Cordoue, les arts et lettres se développent au sein de l’aristocratie locale, comme en témoignent les œuvres du grand rhéteur Sénèque, de son fils le philosophe Sénèque (Ier s. ap. J.‑C.), ou encore celles du poète Lucain (vers 39-65 ap. J.‑C.), enfants du pays. Dans le même temps, les échanges commerciaux (huile, vin, poisson, artisanat, minerais) prospèrent avec la métropole, grâce à l’établissement de ports de commerce, notamment Gades (Cadix), et de pêche, tel Baelo Claudia (près de Tarifa), et à la construction d’un réseau de voies terrestres sans précédent. La plus importante d’entre elles est la célèbre Via Augusta : de Cadix, elle remonte tout le bassin du Guadalquivir, avant d’obliquer vers l’est en direction de Carthagène, puis au nord vers la Gaule, en passant par Valence. Des ponts de facture très solide sont construits, notamment celui qui enjambe le Guadalquivir à Cordoue. Mais après trois siècles de stabilité et de prospérité, la situation commence à se détériorer.


Les Wisigoths


La crise politique qui secoue Rome de 235 à 285 ap. J.‑C. affecte les provinces hispaniques, qui sont régulièrement attaquées par des tribus venues du nord des Pyrénées. Les villes commencent à perdre de leur éclat. Finalement, en 409, l’invasion de la péninsule par les Vandales, les Suaves et les Alains vient mettre fin à la domination de Rome sur la péninsule Ibérique. Les Suaves occupent la Galice. Les Vandales s’installent dans l’ancienne Bética (ils pillent Hispalis en 426) et y resteront vingt ans avant de partir pour l’Afrique du Nord. Certains ont voulu y voir l’origine du nom Andalousie, qui serait une déformation de Vandalousie. Rien n’est moins sûr. En 415, devant l’ampleur du désastre, l’empereur romain Honorius signe un pacte avec les Wisigoths : il leur accorde des territoires dans le sud de la Gaule, s’ils acceptent de débarrasser l’Hispanie de ses envahisseurs. Les Wisigoths arrivent donc à leur tour et, à la chute de l’Empire romain (fin du Ve s.), ils s’établissent à Tolède. Le siège du pouvoir wisigoth se trouve alors à Arelate (Arles), et l’Hispanie devient une province administrée par un comte. Mais, en 507, la victoire des Francs à Vouillé (près de Poitiers) chasse les Wisigoths vers la péninsule. Ils y établiront un royaume dont la capitale sera d’abord Barcelone (531), puis Tolède à partir de 561. Ils dominent presque tout le territoire en 585. Dans le nord, les irréductibles Basques, Cantabrais et Astures résistent toujours. Au sud, les Byzantins tiennent les régions de Carthagène et de Málaga, ainsi que les Baléares. Du royaume wisigoth, on sait finalement peu de chose. L’absence de rébellion des populations hispano-romaines laisse penser que les Wisigoths changèrent peu le système politique et fiscal introduit par leurs prédécesseurs. Le christianisme s’était répandu très tôt en Hispanie et l’empereur Constantin en avait fait la religion officielle de Rome en 312. Cette religion, majoritaire à l’arrivée des Wisigoths, se développe sous leur règne. En 560, elle est déclarée religion d’État. L’Église, et plus particulièrement les évêques, joue un rôle essentiel dans la vie politique. Ce qui se traduit notamment par la persécution des communautés juives du pays. L’Hispania romaine comptait à son apogée quelque 4 millions d’habitants. Ils ne sont pas plus de 2 millions en 711. Entre-temps s’est installée une lente décadence, avec plusieurs épisodes de peste et de famine. Le royaume est marqué par les incessantes intrigues et usurpations auxquelles se livrent les puissants pour s’asseoir sur le trône. Une manie qui sera fatale au pouvoir wisigoth. Quand le roi Witiza meurt en 710, deux partis s’affrontent : celui d’Akhila II, son fils, et celui de Roderick, seigneur de la Bética, qui s’empare finalement du trône. Son règne durera quelques mois.


Al-Andalus


Depuis la mort de Mahomet en 632, les successeurs du Prophète, ou califes, vont de conquête en conquête au Moyen-Orient. Ils occupent à présent toute l’Afrique du Nord, devenue une province du grand califat de Damas sous le nom d’Ifriqiya. Longtemps, la peur des furies océaniques a limité les incursions de l’autre côté du détroit. Le gouverneur d’Ifriqiya Musa ibn Nusayr restera dans l’histoire comme celui qui ordonna la conquête musulmane de la péninsule Ibérique. Fut-il réellement, comme certains le pensent, appelé à la rescousse par Akhila II, désireux de mettre à bas le pouvoir usurpé de Roderick ? Ne fit-il que profiter de la confusion régnant de l’autre côté de la mer ? La légende veut même que ce passionné d’astrologie ait vu en rêve que son destin était de conquérir l’Espagne... Quoi qu’il en soit, l’ordre est donné de traverser le détroit. Cette expédition, menée par Tariq ibn Ziyad, va changer pour toujours l’histoire de la région. Cette dernière prend presque aussitôt un nom qui deviendra bientôt légendaire : Al-Andalus. En avril 711, Tariq débarque près de l’actuelle Algésiras, à la tête de 7 000 hommes à peine, pour l’essentiel des Berbères. Trois mois plus tard, il remporte contre les soldats wisigoths du roi Roderick la grande bataille du Guadalete. Tariq aurait ordonné au préalable que l’on brûle ses navires : c’est le début d’une longue marche en avant. Ses troupes remontent le cours du Guadalquivir et, en octobre, atteignent Cordoue. Bientôt, elles prennent Tolède, ancienne capitale du royaume wisigoth. En 713, ils sont à Saragosse, puis en 719 atteignent Barcelone, avant de franchir les Pyrénées jusqu’au bas Languedoc (Septimanie wisigothique). L’arrêt de cette marche vers le nord est essentiellement dû à des révoltes berbères en Afrique du Nord et en Espagne. Et, bien sûr, à la fameuse victoire de Charles Martel à Poitiers en 732. En 751, Al-Andalus est intégré à l’Empire musulman comme émirat dépendant du califat omeyyade de Damas. En 755, la situation reste confuse et les différents gouverneurs qui se disputent terres et pouvoirs en Espagne dépendent de moins en moins du calife de Damas.


L’Andalousie des Omeyyades


L’an 756 marque un tournant décisif dans l’histoire d’Al-Andalus. Abd al-Rahman Ier, seul survivant de la dynastie des Omeyyades récemment détrônée et massacrée par les Abbassides, arrive à Cordoue après des mois de fuite. Il prend vite le pouvoir et rompt les liens politiques avec le calife abbasside de Damas en proclamant l’émirat indépendant de Cordoue. Seule concession : le statut d’émirat implique la reconnaissance de l’autorité du calife de Damas en matière de religion. Cordoue devient le centre d’une civilisation qui provoque l’admiration de tous les voyageurs. La mosquée de Cordoue est érigée en 785. Les musulmans ne sont hostiles ni aux juifs ni aux chrétiens, dont les croyances sont considérées comme des religions du Livre : pour l’islam, Abraham et Jésus sont des prophètes légitimes, précédant Mahomet. Ils conservent leur liberté de culte en échange du versement d’un tribut dont sont exemptés ceux qui se convertissent à l’islam. Les villes de Cordoue, Málaga, Grenade ou encore Tolède comptent d’importantes communautés juives. Les juifs cohabitent en paix avec les musulmans et les mozarabes, c’est-à-dire les autochtones demeurés chrétiens, par opposition aux muladies convertis à l’islam. Les campagnes andalouses prospèrent comme jamais, grâce à l’introduction de nouvelles techniques d’irrigation. Noria (roue à eau), acequia (canal d’irrigation), aljibe (citerne), l’essentiel du vocabulaire espagnol dans ce domaine vient de l’arabe. Les musulmans apportent avec eux les moulins à eau et à vent, le coton, la canne à sucre, le riz et la soie, dont Grenade devient un important centre producteur. Al-Andalus possède des villes d’une beauté et d’un degré de civilisation enviés de tous. Cordoue (100 000 hab.) ou Tolède (35 000 hab.) sont les cités les plus importantes d’Europe. De temps à autre, l’émirat de Cordoue reprend les armes et part mater quelque rébellion locale, ou combattre les infidèles qui occupent les régions du nord de la péninsule. Les territoires de Castille, de León et de Navarre, demeurés aux mains des chrétiens, doivent ainsi payer un tribut annuel et affronter régulièrement les puissantes armées venues du sud. De 886 à 912, Cordoue fait face à de multiples révoltes régionales, dont celle d’Ibn Afsun, seigneur de Bobastro, qui mettra en péril le pouvoir omeyyade. Mais l’émir Abd al-Rahman III, arrivé sur le trône en 912, réduit une à une les résistances et rétablit définitivement l’ordre en 928. Le prestige dont jouit Al-Andalus dans le monde musulman est alors à son comble. Abd al-Rahman III en profite pour sauter le pas de l’indépendance politique mais aussi religieuse d’Al-Andalus en proclamant le califat de Cordoue (929). Commence alors une courte période de gloire. Abd al-Rahman III fait construire à quelques kilomètres de Cordoue une magnifique ville califale, la Medina Azahara. C’est l’âge d’or des Omeyyades, qui continue sous le règne du fils d’Abd al-Rahman III, Al-Hakam II. En 976, à la mort de ce dernier, le pouvoir revient à son fils Hisham II, âgé seulement de onze ans. Mais c’est un jeune vizir intelligent et ambitieux qui, à force d’intrigues, va prendre en coulisses la place du calife. Ses glorieuses campagnes contre les chrétiens lui vaudront son nom d’Al-Mansûr (Almanzor), “le Victorieux”. En 997, ses armées saccagent la ville sainte de Saint-Jacques-de-Compostelle. En 1002, Al-Mansûr est tué au combat. C’est le début du déclin de Cordoue. La guerre civile qui fait rage à partir de 1008 entraînera en 1031 la chute définitive du califat et l’émiettement d’Al-Andalus en une multiplicité de petits royaumes, les taifas.


Des taifas aux Almohades


Berbères à Grenade et à Málaga (Hammudies), Slaves (d’anciens esclaves affranchis et mercenaires qui occupaient souvent des postes très élevés sous le califat) à Almería et à Valence, les nombreuses ethnies en présence se partagent le gâteau. À Isbiliya (Séville), la dynastie arabe des Abbadides bâtit un puissant royaume. Mais la chute du califat a affaibli l’Espagne musulmane. C’est au tour des rois musulmans de se voir harcelés par les seigneurs chrétiens du nord et de leur verser des tributs en échange de la paix : les parias. Les armées chrétiennes ne cessent de gagner du terrain. En 1085, Alfonse VI de Castille s’empare du royaume de Tolède. Acculés, les rois arabes de Séville et Badajoz font appel aux Almoravides, qui viennent de conquérir le Maroc. Ceux-ci remportent de nombreuses victoires contre les chrétiens et s’efforcent de remettre en ordre et d’unifier à nouveau Al-Andalus. Vers 1140, les Almoravides sont supplantés au Maroc par une autre dynastie, les Almohades. Ces derniers s’emparent de l’Andalousie en 1146 et font de Séville la capitale de leur royaume. L’Espagne musulmane vit son dernier sursaut culturel et militaire. En 1212, la victoire des chrétiens à Las Navas de Tolosa sonne le glas des ambitions almohades. En 1266, tout l’ouest d’Al-Andalus est repris par les chrétiens. Seul résiste encore le puissant royaume nasride de Grenade, qui s’étend de Gibraltar à Almería.


La reconquête chrétienne


Pendant des siècles, les seigneurs chrétiens du Nord sont impuissants à contrecarrer le pouvoir militaire des Omeyyades. Pélage, un noble wisigoth qui a fui devant l’avancée des armées musulmanes en 711, s’est réfugié dans les montagnes asturiennes. De là, il organise la résistance des tribus de la région, et parvient même à remporter une victoire légendaire contre les musulmans, en 722 à Covadonga. Ce noyau de résistance donnera naissance au royaume d’Asturies-León. Plus à l’est, et notamment sur les terres reconquises par Charlemagne, se forment de petits territoires chrétiens : la Catalogne, l’Aragon, la Navarre. La Castille, qui n’était qu’un comté dépendant des Asturies, proclame son indépendance au Xe siècle. Peu à peu, à partir du IXe siècle, ces minuscules principautés vont chercher à étendre leurs terres vers le sud, aux dépens des musulmans mais également des principautés voisines. En 813, la découverte en Galice de ce que l’Église présente comme le tombeau de l’apôtre saint Jacques fait de la ville de Saint-Jacques-de-Compostelle un lieu saint, et la destination d’un important pèlerinage. Elle sert aussi de motivation morale pour unifier les chrétiens et faire germer l’idée d’une reconquête des territoires du Sud. La décomposition du califat a rendu plus pressante la menace des chrétiens du Nord. En 1037, Ferdinand Ier règne sur la Castille et le León. En 1085, son fils Alphonse VI conquiert Tolède, site stratégique pour les musulmans. Pendant un peu plus d’un siècle, l’arrivée des Almoravides puis des Almohades fait reculer les chrétiens, en proie à des luttes intestines et à des guerres civiles dues à de tumultueuses successions. Rodrigo Diaz de Vivar, plus connu sous le nom d’El Cid, s’empare ainsi de Valence en 1094 pour son propre compte et au détriment d’Alphonse VI, et défendra cette ville arabe contre les Berbères. Certains mercenaires chrétiens participent même un temps à la lutte des Almoravides contre les Almohades. 1212 est une date charnière : les rois de Castille, Aragon et Navarre s’unissent enfin pour affronter ces mêmes Almohades à Las Navas de Tolosa. Ils profitent de la présence dans leurs rangs des chevaliers de Saint-Jacques, de Calatrava et d’Alcántara. Des ordres religieux et militaires qui joueront un rôle essentiel dans la Reconquête et recevront en échange de nombreux territoires en Andalousie. Les Almohades sont mis en déroute. La fin de leur éphémère royaume est proche.


Les années décisives


En 1236, Ferdinand III le Saint, roi de Castille et León, prend Baeza, puis Cordoue. En quelques années, il contrôle la vallée du Guadalquivir, de Jaén (1245) à Séville (1248). Il meurt en 1252, laissant le soin à son fils Alphonse X le Sage de continuer son œuvre. Ce qu’il fait, reprenant Cadix, Murcie et Carthagène en 1264. Les premières années du règne d’Alphonse X (1252-1284), érudit passionné des cultures musulmane et juive, resteront comme l’époque dorée de la coexistence entre chrétiens et mudéjars (les musulmans qui demeurèrent après la Reconquête). À Tolède et à Séville, le roi crée des écoles de traducteurs pour sauvegarder les grands textes des trois cultures, à Murcie, une université pluriculturelle. Mais en 1264, l’imposition de taxes supplémentaires et l’obligation de changer leurs coutumes conduisent les mudéjars à se soulever. Ils seront finalement expulsés de Jaén, puis de Séville et de Cordoue, à destination de Grenade ou du Maroc. En 1246, Ferdinand III avait rencontré le tout nouvel émir de Grenade Mohammed ibn Nasr, fondateur du royaume nasride sur un territoire arraché aux Almohades. Il s’était engagé à respecter les frontières de son futur royaume, en l’échange d’un tribut annuel et de son aide pour reprendre Séville aux Almohades. D’Al-Andalus ne subsiste plus alors que l’enclave nasride de Grenade, qui s’étend du sud de la région de Murcie jusqu’à Málaga et résistera jusqu’en 1492. Pendant plus de deux siècles, les petits villages fortifiés à la frontière entre les royaumes nasride et castillan seront le théâtre de combats épisodiques. Les nombreux noms de localités qui finissent par “de la Frontera” sont un souvenir de cette époque.


Les Rois Catholiques



OL’EUROPE S’OUVRE AU MONDE

En 1492, juste après la prise de Grenade, Isabelle et Ferdinand accordent enfin à Christophe Colomb ce qu’il leur demandait depuis des années : leur appui pour tenter de gagner les Indes par l’ouest. La première expédition quitte Palos de la Frontera, près de Huelva, le 3 août 1492. Le 12 octobre, Colomb accoste sans le savoir sur les rivages d’un nouveau continent. Trois autres voyages suivront, cf. Les environs de Huelva F.



Du XIIIe au XVe siècle, la domination castillane devient de plus en plus marquée. Mais la Couronne est minée par des luttes de succession et des querelles permanentes entre le pouvoir central et les nobles. L’un d’eux, Henri de Trastamare, assassine même le roi Pierre Ier le Cruel en 1369. Au XIVe siècle, l’Espagne connaît de mauvaises récoltes qui amènent la famine, et dans son sillage une grande épidémie de peste en 1348. À la fin du siècle, les communautés juives sont désignées comme bouc émissaire, et victimes de pogroms dans toute la péninsule. Isabelle de Castille et Ferdinand II d’Aragon se marient en 1469, avant d’accéder au trône respectivement en 1474 et 1479. Dès 1478, ils mettent en place l’Inquisition, dont la tâche principale sera de harceler les juifs. En 1492, ces derniers sont sommés de se convertir ou de s’exiler : 150 000 juifs partent pour le Portugal puis l’Afrique du Nord et la Turquie. Ils formeront la communauté séfarade (Espagne, en hébreu). Les autres se convertissent au moins officiellement : on les appellera marranes (convertis). L’Inquisition leur fera souffrir mille sévices, et plus d’un finira sur le bûcher. Au milieu du XVIe siècle est créé un certificat de limpieza de sangre (pureté de sang). La répression devient plus féroce encore sous le règne de Philippe II (1556-1598). Les juifs sont finalement expulsés en 1609. En 1482, Ferdinand et Isabelle lancent une véritable croisade contre le royaume nasride. Alhama de Granada puis Málaga tombent la même année. Les bastions des montagnes de la province de Málaga résistent plus longtemps. Enfin, en 1492, c’est la chute de Grenade. La plupart des musulmans partent pour le Maroc. Ceux qui restent sont d’abord bien traités. Mais des expropriations abusives et l’attitude intolérante des autorités provoquent une révolte en 1500. Sur les conseils de l’Inquisition, les Rois Catholiques résolvent la question de manière brutale en 1502. Comme les juifs en 1492, les musulmans ont le choix entre partir ou se convertir. La plupart des 300 000 musulmans choisissent de se convertir, ou plutôt d’être baptisés. Les moriscos (morisques), comme on appellera désormais péjorativement les convertis, sont exilés dans les montagnes des Alpujarras. Ils seront finalement expulsés d’Espagne après la révolte des Alpujarras en 1568-1572. En 1494, Isabelle et Ferdinand reçoivent du pape le titre de Rois Catholiques. Ils meurent respectivement en 1504 et 1516.


L’Espagne impériale


À la mort de Ferdinand, le pouvoir passe aux mains de son petit-fils Charles (Carlos). La mère de ce dernier est Doña Juana ou Jeanne la Folle, fille des Rois Catholiques, dont ceux-ci ne voulaient pas comme héritière. Son père est Philippe le Beau, héritier de Maximilien Ier, saint empereur germanique. En 1517, Charles Ier hérite donc d’un immense royaume : Castille, Aragon, colonies d’Amérique, Navarre, Sardaigne, Sicile et Naples. Il met plusieurs années à faire accepter son autorité en Espagne. En 1520, il est préféré à François Ier et prend la tête du Saint Empire germanique sous le nom de Charles Quint. Au total, il possède désormais quelque 70 titres. Sous son règne a lieu la conquête des Amériques par Hernán Cortés et Francisco Pizarro, qui s’emparent avec violence des empires aztèque et inca. Avec la découverte des gisements d’or du haut Pérou en 1545, les richesses affluent en Espagne. Séville, plaque tournante des échanges avec les Amériques, devient le centre du commerce mondial. Elle restera la ville la plus prospère d’Espagne jusqu’à 1680, date à laquelle elle doit partager avec Cadix la poule aux œufs d’or. Deux siècles de splendeur économique, architecturale et artistique pour Séville et l’Andalousie. L’Espagne impériale règne sans partage sur l’Europe de l’Ouest, grâce à la toute-puissance de sa flotte. Charles Quint guerroie sans relâche, dilapidant ainsi l’argent des colonies : contre François Ier, contre l’Italie (il fait même emprisonner le pape en 1527 !), contre les Ottomans en Afrique du Nord et à Venise. En 1541, les Espagnols essuient une cuisante défaite devant Alger contre ces derniers. La Réforme luthérienne s’est développée sous le règne de Charles Quint. En 1555, il perd l’Allemagne, demeurée aux mains des Princes Protestants, et abdique, laissant le pouvoir à son fils Philippe II. La Contre-Réforme fait rage. Philippe II est animé d’un véritable fanatisme religieux, qui s’exprime dans la terrible persécution des marranes et des morisques, qui seront finalement expulsés par son héritier, Philippe III. La domination des Habsbourg espagnols sur l’Europe reste bien réelle. Mais en 1588, la soi-disant Invincible Armada espagnole échoue dans sa tentative d’envahir l’Angleterre. L’Espagne a perdu sa maîtrise des mers, ce qui entraînera à terme la perte des colonies. Le XVIIe siècle est marqué par une série de famines et d’épidémies, qui déciment notamment la population andalouse. L’empire, engagé dans d’incessantes guerres, commence vraiment à décliner dans les années 1640, avec les révoltes du Portugal et de la Catalogne, et une succession de défaites contre les Français et les Hollandais. En 1648, à la fin de la guerre de Trente Ans, l’Espagne est forcée de reconnaître l’indépendance de ces derniers. En 1659, le traité des Pyrénées reconnaît la victoire de Louis XIV et signe la fin de l’hégémonie espagnole. La guerre de Succession d’Espagne (1702-1714) met un point final à l’empire des Habsbourg. D’un côté, Louis XIV (puisque l’État, c’est lui), qui veut mettre sur le trône espagnol son petit-fils Philippe d’Anjou. De l’autre, l’Angleterre, les Provinces-Unies et l’Empire autrichien qui s’opposent à la création d’une telle alliance franco-espagnole. En 1714, le traité d’Utrecht offre le pouvoir à Philippe d’Anjou. En contrepartie, l’Espagne cède à ses rivaux toutes ses possessions du nord de l’Europe. L’article 10 stipule que la péninsule de Gibraltar appartient désormais à l’Angleterre. On en parle toujours...


Le XVIIIe siècle


Philippe d’Anjou accède au trône sous le nom de Philippe V et inaugure en Espagne la dynastie des Bourbons, qui règne toujours aujourd’hui. Philippe V va mener à bien son projet d’unification du royaume, en abolissant les chartes régionales pour imposer partout les mêmes lois. Il est ainsi le premier roi d’Espagne à proprement parler, c’est-à-dire régnant sur un pays unifié politiquement. Le XVIIIe siècle est une période de reprise économique et le Sud espagnol en profite pour se doter de somptueux édifices baroques, notamment à Séville. Surtout, les fruits du commerce, jusque-là théoriquement réservés à la Castille et aux ports du bassin du Guadalquivir (Séville, Sanlúcar, El Puerto, Cadix), vont enfin être redistribués plus largement. En 1778, un décret libéralise le commerce avec les colonies : Valence, Alicante, Bilbao et Barcelone en seront les principales bénéficiaires. Mais ce décret officialise par ailleurs une situation de fait : le contrôle économique des colonies, où se sont établis des comptoirs anglais, échappe de plus en plus à la Couronne espagnole. Comme dans le reste de l’Europe, le XVIIIe siècle est marqué en Espagne par une forte croissance démographique : la population passe de 7 millions à 11 millions.


Napoléon et la guerre d’Indépendance


À la fin du XVIIIe siècle, l’Espagne se trouve dans une situation explosive. D’un côté, des structures rigides tant au niveau politique qu’économique ; la noblesse possède toujours la terre ; le monde clérical et en particulier l’Inquisition sont omniprésents ; l’agriculture reste archaïque et l’industrie très limitée. De l’autre, un profond désir de changement, tant chez les paysans oppressés par le joug féodal que dans les villes (Cadix, Bilbao, Málaga, Barcelone) où s’est développée une classe bourgeoise enrichie par le commerce. Les idées des Lumières se répandent au sud des Pyrénées, par l’intermédiaire des journaux. C’est alors qu’éclate la Révolution française. La peur de la contagion incite les autorités à prendre des mesures conservatrices, en suspendant notamment la liberté de la presse (1791). L’exécution de Louis XVI en 1793 entraîne la rupture des relations avec la France : la Convention déclare la guerre à l’Espagne. L’armée espagnole, incapable de réagir, va de défaite en défaite. En 1795, par la paix de Bâle, l’Espagne devient officiellement l’alliée de la France. Les conséquences de cette alliance seront terribles, car l’Espagne est désormais l’ennemie de l’Angleterre. Les guerres menées aux côtés de Napoléon contre le Portugal et l’Angleterre sont un désastre : au cap de San Vicente (1797) puis à Trafalgar (1804), la flotte espagnole est anéantie par les Anglais, qui auront désormais le champ libre dans le commerce avec les colonies d’Amérique latine. L’isolement de ces dernières fait naître des désirs d’indépendance. En 1807, le traité de Fontainebleau engage de nouveau les Espagnols à partir en guerre contre le Portugal avec les Français. Mais lorsque les troupes napoléoniennes pénètrent en Espagne, il devient vite évident que Napoléon a d’autres projets : occuper le pays. En juin 1808 commence la guerre d’Indépendance, qui durera cinq ans. Un conflit doublé d’une guerre civile, puisqu’une partie de l’armée se range du côté de Napoléon, tandis que l’autre résiste. Goya rendra dans ses toiles et dans ses dessins l’atrocité de cette période. En juillet, Charles IV doit abdiquer au profit de Joseph Bonaparte, frère de Napoléon. En 1808, les Français viennent à bout de Saragosse, Barcelone puis Valence et Alicante. Dans les années suivantes, les villes tombent les unes après les autres. Le gouvernement formé par les patriotes s’était retiré très tôt à Séville, qui sera pendant deux ans la capitale du pays. De là, l’avance des Français le contraint à partir pour Cadix en 1810. La ville résistera farouchement jusqu’au retrait des assaillants en 1812. Pendant le siège, le parlement des Cortes rédige une Constitution d’inspiration ouvertement libérale, visant à réformer la monarchie. En 1813, les troupes anglaises de Wellington font reculer les Français, entraînant la capitulation de Joseph Bonaparte, qui s’enfuit en France. En 1814, le traité de Valençay marque la fin de la guerre.


La fin de l’Ancien Régime


Ferdinand VII, le fils de Charles IV, revient en Espagne en mars 1814. Il commence par abolir la Constitution rédigée à Cadix, puis poursuit les libéraux. Il rétablit l’Inquisition. La société de l’Ancien Régime reprend son cours. Ravagée par la guerre, l’Espagne est en ruine. De plus, entre 1810 et 1825, les colonies d’Amérique latine obtiennent les unes après les autres leur indépendance. L’Espagne est désormais une puissance mineure, et l’économie aura du mal à se remettre de la perte de cet immense marché, qui empêchera en particulier la création d’une industrie digne de ce nom (à l’exception de la Catalogne). En 1820, le commandant Rafael del Riego proclame la Constitution de Cadix et rallie à sa cause les libéraux de Barcelone, La Corogne, Saragosse ou encore Murcie. Ferdinand VII est contraint d’accepter la Constitution et convoque le parlement des Cortes. Cette première expérience libérale durera trois ans, avant que les troupes absolutistes françaises ne rétablissent l’ordre antérieur en 1824. Jusqu’à sa mort en 1833, Ferdinand VII règne en tyran. Cette période a gardé le triste nom de Decada Ominosa (“décade abominable”) : exécution des libéraux, censure féroce de l’Inquisition, dépression économique, exil massif.


L’instabilité du XIXe siècle


Avant de mourir, Ferdinand a désigné comme héritière sa fille Isabelle II. Seul problème : la loi salique de 1713 stipule que les femmes sont exclues des successions dynastiques. Don Carlos, le frère du roi, annonce qu’il n’accepte pas la désignation de sa nièce. De 1833 à 1840, les carlistes (ceux qui supportent don Carlos) et les partisans d’Isabelle s’affrontent. En 1840, les carlistes sont battus. Pendant ce temps, le gouvernement libéral convoqué par la régente (Isabelle est mineure) a voté en 1835 un décret qui ordonne la vente des biens du clergé. En 1855 viendra le tour de toutes les terres publiques. L’État, agissant à court terme dans le but de renflouer ses caisses, compromet par là l’avenir du pays : la masse des paysans sans terres s’alourdit, les terrains communaux qui permettaient à ceux-ci de survivre disparaissent et les riches bourgeois monopolisent ces terres vendues à bas prix. Les effets sont particulièrement néfastes en Andalousie. Les années suivantes sont marquées par une grande instabilité politique : libéraux et conservateurs se succèdent au pouvoir, au gré des pronunciamientos et des guerres carlistes. En 1868, Isabelle II est renversée. Amédée de Savoie est nommé roi en 1871. En 1873, il abdique et la Première République est proclamée. Mais la situation se détériore vite : la monarchie est rétablie dès 1875. Alphonse XII, fils d’Isabelle II, est nommé roi et Cánovas del Castillo devient Premier ministre. Il forme un gouvernement civil et rétablit une monarchie parlementaire dotée d’un Sénat et d’un Congrès. En 1898, l’Espagne, défaite par la flotte des États-Unis, perd ses dernières colonies : Cuba, Porto Rico et les Philippines. En 1902, Alphonse XIII est nommé roi. Les dernières décennies du XIXe siècle sont marquées par la création du parti socialiste espagnol (PSOE) et l’apparition de mouvements syndicalistes et ouvriers, comme le syndicat socialiste Unión General de Trabajadores (UGT), liés au développement de l’industrie, notamment dans les villes du Nord. Les idées de Bakounine puis de Marx se répandent un peu partout et connaissent un grand succès parmi les masses rurales d’Andalousie et de Castille, ainsi que dans les usines de Barcelone. Le premier congrès anarchiste se réunit à Cordoue en 1872. En 1909, un soulèvement des secteurs populaires barcelonais est sévèrement réprimé : c’est la “Semaine tragique”.


Vers la Deuxième République



OCONFÉDÉRATION NATIONALE DU TRAVAIL

En 1911 est fondée à Séville l’organisation anarchiste Confederación Nacional del Trabajo (CNT), qui restera le principal mouvement ouvrier espagnol jusqu’en 1936.



L’Espagne reste neutre pendant la Première Guerre mondiale. Elle tire d’abord de grands profits du renforcement de ses exportations vers les puissances en guerre puis, avec le blocus allemand sur l’Atlantique nord en 1917, connaît une brusque récession. Dans une ambiance sociale surchauffée par les nouvelles de la Révolution russe, une grève générale éclate en août 1917. La restauration de l’ordre se fait au prix d’un climat politique désormais très tendu et d’un engouement accru du monde ouvrier pour le syndicalisme : en 1919, la CNT compte 700 000 membres. À partir de 1918, les soulèvements de paysans andalous contre les grands propriétaires se multiplient. En 1921, l’armée espagnole perd 21 000 hommes au Maroc, protectorat espagnol depuis 1912. De 1923 à 1930, Miguel Primo de Rivera prend la tête d’une dictature militaire avec la bénédiction d’Alphonse XIII. En avril 1931, en apprenant la victoire des républicains aux élections municipales, Alphonse XIII abdique. La Deuxième République est proclamée. La gauche gouverne, mais se heurte à une forte opposition. D’un côté, les conservateurs sont hostiles à l’anticléricalisme affiché du gouvernement, aux réformes agraires qui prévoient des expropriations et aux lois imposant un salaire minimum et de meilleures conditions de travail. De l’autre, la CNT provoque des grèves de plus en plus violentes. Dans le Sud, les occupations de grandes propriétés se multiplient. En 1932, une grève paysanne est férocement réprimée (21 morts) à Casas Viejas, près de Cadix. Les syndicats gagnent de nombreux adhérents dans toute l’Espagne du Sud. Les conservateurs aussi s’organisent : ils créent un mouvement de droite, la Confederación Española de Derechas Autonomas (CEDA). Les élections de novembre 1933 amènent au pouvoir une coalition de droite et d’extrême droite. Le Parti radical et la CEDA sont majoritaires. Devant la politique ultraconservatrice du gouvernement, les mouvements sociaux mettent le pays en ébullition. En coulisses, des complots militaires se trament. En octobre 1934, l’UGT et le PSOE appellent à la grève générale. La Catalogne décide alors, après une vaine tentative en 1931, de déclarer son autonomie au sein d’une fédération espagnole. Les mineurs des Asturies prennent les armes et se soulèvent contre le pouvoir. Ce soulèvement pousse le gouvernement à faire venir des troupes coloniales du Maroc et à confier la gestion de la crise à un jeune et déjà prestigieux officier : Francisco Franco. La répression est féroce.


La guerre civile espagnole


En réaction se crée pour la première fois une large alliance électorale entre les partis de gauche. Les élections de janvier 1936 sont ainsi remportées haut la main par le Front populaire : socialistes, Gauche républicaine, Union républicaine et Esquerra catalane. La CEDA domine l’opposition. Tout va désormais aller très vite. Le 13 juillet, des officiers de police assassinent l’un des chefs de l’opposition, José Calvo Sotelo. Un groupe de militaires décide de profiter du choc pour fomenter un coup d’État depuis le Maroc.


LE COUP D’ÉTAT Le but affiché est de restaurer l’ordre et la monarchie. Forts de l’armée coloniale et du soutien en Espagne des carlistes (au total 70 000 hommes), les putschistes débarquent en Espagne. Leur objectif est le centre du pouvoir : Madrid. Bien vite, les deux camps s’organisent, républicains loyalistes contre nationalistes insurgés, reprenant à peu près la carte des élections de 1936 : les grandes villes industrielles du Nord et de l’Est du côté des républicains, le Centre et le Sud plutôt favorables aux conservateurs. Les insurgés prennent très vite Séville, mais se heurtent à une forte résistance dans les principales autres villes. À Valence, en Catalogne et dans le Pays basque, ils échouent complètement. Cordoue résistera longtemps. Mais ils s’emparent de Saragosse, de la Galice, de la Navarre, de la Castille, de Pampelune, de Burgos et de Valladolid. Le coup d’État se transforme alors en une guerre civile qui durera trois ans, marquée par de nombreuses exactions et exécutions sommaires dans les deux camps.

LA GUERRE D’ESPAGNE Séville et la vallée du Guadalquivir deviennent la principale base des nationalistes. Franco, l’un des auteurs du coup d’État, est désigné comme généralissime et chef de l’insurrection. Il s’appuie sur les membres de la Phalange, mouvement d’extrême droite. À Madrid, les républicains s’organisent, les syndicalistes et les communistes entrent dans le gouvernement. Les milices ouvrières sont armées dès octobre. Des volontaires venus des quatre coins du monde, et particulièrement de l’internationale communiste et syndicaliste, forment les Brigades internationales, qui compteront près de 35 000 hommes, dont 10 000 Français. Des intellectuels, comme Hemingway, se joignent au combat. La bataille de Madrid est lancée. Le gouvernement s’exile à Valence, en laissant l’armée républicaine, les milices et les Brigades internationales défendre la ville. Les insurgés obtiennent l’aide de Mussolini et de Hitler, qui leur fournissent matériel, troupes et finances. La France et l’Angleterre, favorables aux républicains, décident pourtant de ne pas intervenir, soucieuses de ne pas compromettre le fragile équilibre du continent. Seule la Russie soviétique soutient le régime, en envoyant des renforts dès octobre 1936. En février 1937, Málaga est prise par les troupes de Franco. L’Est de l’Andalousie et Valence resteront républicains jusqu’à la fin de la guerre. Dans les mois qui suivent, les franquistes reprennent les Asturies, Santander et Bilbao. C’est dans le cadre de ces opérations que les avions allemands bombardent et rasent la ville basque de Guernica. Un drame qui a inspiré le célèbre tableau de Picasso. Les dissensions entre les différentes forces du camp républicain, en désaccord sur la manière de continuer le combat, commencent à se faire sentir. En mai 1937, les communistes du PSUC et les républicains de Companys affrontent les communistes du Poum et les anarchistes. Socialistes et communistes s’entre-déchirent. À la fin de l’année, les franquistes isolent la Catalogne, tandis que les Brigades internationales quittent le pays à la demande du gouvernement. Barcelone, où s’était réfugié ce dernier, tombe début 1939. Sans même attendre la fin du conflit, la France et l’Angleterre reconnaissent la légitimité des forces nationalistes. En mars 1939, Franco entre dans Madrid. Des milliers de républicains s’exilent aussitôt, notamment vers la France. La guerre civile prend officiellement fin le 1er avril. Elle a fait 350 000 victimes.

L’Espagne franquiste


Franco règne désormais sans partage sur l’Espagne, avec la bénédiction de l’Église et des militaires. Il est chef des armées, du gouvernement et du parti unique, le FET, et de la JONS. Tout commence bien sûr par une féroce répression : 7 000 professeurs sont emprisonnés et 600 exécutés. Marxistes, francs-maçons et juifs sont traqués. Carlistes et phalangistes participent à l’encadrement et à l’embrigadement de la population. L’Église reprend le contrôle de l’éducation, le divorce est interdit et le mariage religieux rendu obligatoire. Franco doit faire face à des noyaux de résistance républicaine jusqu’en 1950 et à des conspirations visant à rétablir la monarchie des Bourbons. L’Espagne se tient à l’écart de la Seconde Guerre mondiale, puis est mise au ban des Nations unies de 1945 à 1955. La dépression économique et le sous-développement se font cruellement sentir dans certaines régions : environ 1,5 million d’Andalous émigrent dans les années 1950-1970 à la recherche de travail. Mais, à partir de 1960, l’Espagne en général connaît une industrialisation et un développement économique sans précédent. La fin du règne de Franco est marquée par la crise économique et les aspirations autonomistes de la Catalogne et du Pays basque, où l’ETA entre dans la lutte armée. En 1969, soucieux d’assurer le futur dictatorial, Franco avait désigné Juan Carlos Ier de Bourbon, petit-fils d’Alphonse XIII, comme son successeur. De fait, Juan Carlos monte sur le trône à la mort de Franco, en 1975.


L’Espagne contemporaine


Ceux qui soupçonnaient Juan Carlos de vouloir reprendre la ligne dure de Franco allaient être surpris : il se révéla être l’homme idéal pour mettre le pays sur la voie d’une transition démocratique. Adolfo Suárez est nommé Premier ministre par le roi. En 1977 est rétablie la liberté des partis politiques. Les premières élections depuis 1936 sont enfin organisées en 1978. Le parti centriste (UCD) de Suárez l’emporte devant les socialistes du PSOE. La même année est votée par référendum la nouvelle Constitution (toujours en vigueur actuellement). Elle définit les cadres de la monarchie parlementaire. Mais son aspect le plus neuf est l’organisation de l’Espagne comme un État semi-fédéral composé de communautés autonomes. En février 1981, Juan Carlos déjoue avec sang-froid une tentative de coup d’État militaire. En 1982, le PSOE gagne les élections et l’Andalou Felipe González prend la tête du gouvernement. Il y restera quatorze ans, marqués par une lutte sans merci contre l’ETA. En 1986, l’Espagne entre dans la CEE. En 1992, les Jeux de Barcelone et l’Exposition universelle de Séville (Expo’ 92) mettent l’Espagne en pleine lumière. En 1996, le Parti populaire (PP) de José María Aznar remporte les élections. Réélu en 2000, il entame une politique d’austérité pour réduire le déficit et le chômage, et il intensifie la lutte contre le terrorisme basque et ses alliés politiques. Il engage l’Espagne dans la guerre en Irak. Le Parti populaire est battu aux élections de 2004, marquées par le brutal attentat du 11 mars à Madrid. José Luis Rodríguez Zapatero, du parti socialiste (PSOE), élu chef du gouvernement, sera réélu en 2008. Lors des élections générales de 2011, le PP remporte la victoire, en la personne de Mariano Rajoy. En 2013, après la démission de José Antonio Griñan, c’est la Sévillane Susana Díaz, issue du secrétariat général de la fédération andalouse du PSOE, qui devient la présidente de la Junta de Andalucía.


Politique


Les institutions


L’actuelle Constitution espagnole a été adoptée en 1978 par référendum. Elle définit le royaume d’Espagne comme une monarchie parlementaire. Le roi reste le chef de l’État et le commandant en chef des forces armées. Depuis 1975, il s’agit de Juan Carlos Ier de Bourbon. Il dispose de pouvoirs importants : désignation du chef du gouvernement (représentant le parti majoritaire aux élections), dissolution du Parlement. Mais l’exécutif est aux mains du chef du gouvernement. Le Parlement (Cortes Generales) détient le pouvoir législatif. Il est composé de deux chambres : la Chambre des députés (Congreso de los Diputados) et le Sénat (Senado). Les membres de ces deux chambres sont élus au suffrage universel tous les quatre ans. Le territoire espagnol est divisé en dix-sept communautés autonomes. Chacune possède sa propre assemblée, dirigée par un président élu tous les quatre ans, et associée à un conseil exécutif. Les domaines de la défense, de la politique étrangère, de la justice et de la monnaie sont réservés exclusivement au gouvernement national. Les communautés jouissent d’une certaine autonomie dans les autres domaines. L’Andalousie par exemple dispose d’un réel pouvoir de décision en ce qui concerne l’industrie, les transports, l’éducation, l’environnement, la santé. Certes, les projets les plus ambitieux sont difficilement réalisables sans l’appui financier du gouvernement central. Mais la liberté d’action des assemblées régionales est tout de même remarquable. Les dix-sept communautés sont divisées en provinces, cinquante au total. L’Andalousie en compte huit (Séville, Huelva, Cadix, Cordoue, Málaga, Grenade, Jaén et Almería). Enfin, les municipalités, dirigées par un maire élu tous les quatre ans, possèdent des prérogatives assez étendues. Enclavées sur la côte nord du Maroc, les deux villes autonomes de Ceuta et Melilla ont un statut à part.


Les principaux partis politiques


Le PSOE (Parti socialiste ouvrier espagnol) est le principal parti de gauche. Le Parti populaire (PP), au pouvoir, appartient à la droite libérale. L’Andalousie, patrie de Felipe González, est l’un des bastions historiques du PSOE. La Gauche unie (IU pour Izquierda Unida) est une petite coalition à majorité communiste. Le Parti andalousiste (PA), comme d’autres partis nationalistes, n’intervient qu’au niveau régional.


Économie


L’entrée de l’Espagne dans la CEE (1986) a marqué le début du redressement d’un pays longtemps en retard. Après la crise du début des années 1990, la politique d’austérité du gouvernement Aznar a rétabli la situation, et le pays a réussi à se hisser au neuvième rang mondial. Mais, en 2008, l’Espagne est entrée dans la récession, frappée par la crise financière internationale et l’éclatement de la bulle immobilière qui avait stimulé sa croissance forte des années précédentes. Croissance réduite, chômage élevé, crise immobilière, déficit des finances publiques, endettement des entreprises et des ménages... le pays, qui pèse beaucoup dans l’économie européenne a suscité beaucoup de préoccupations, et la presse a parlé d’un plan d’aide qu’auraient échafaudé l’UE et le FMI, rumeur démentie rapidement. Les banques espagnoles se sont tournées vers la BCE pour se financer, lui empruntant des sommes astronomiques. Après l’adoption pour 2013 d’un budget d’austérité record et pour 2014 d’un “budget de reprise” maintenant le cap de la rigueur, la plupart des observateurs ont protesté que le FMI pourrait donner plus de temps au pays pour réduire ses déficits et surtout que ce dernier devrait demander de l’aide à l’Europe.


Une période de ralentissement


L’Andalousie a longtemps fait figure de parent pauvre en termes économiques par rapport au reste du pays ; un fort contraste opposait le Nord, riche et industriel, au Sud, démuni et désœuvré. Un déséquilibre qui touchait une large partie de l’Andalousie. Mais le développement de l’agriculture, du tourisme ces vingt dernières années, l’Expo’ 92 de Séville et d’importants investissements dans l’équipement et le bâtiment ont apporté à cette région un dynamisme salvateur permettant ainsi de réduire le contraste Nord-Sud. Cette croissance économique, qui a commencé il y a une dizaine d’années, a entraîné la création de nombreux emplois et, sur la période 1985-2005, cette évolution a été quatre fois supérieure à la moyenne européenne. La crise mondiale amorcée en 2008 fait des ravages en Espagne également, et l’Andalousie n’est pas épargnée. Le chômage n’a cessé de grimper depuis le début de la crise, touchant en 2014 un Espagnol sur quatre.


L’agriculture


L’agriculture est l’un des principaux moteurs de l’économie andalouse : la vallée du Guadalquivir, les serres d’Almería et de Grenade se placent au premier rang des producteurs agricoles de cette communauté autonome. L’huile d’olive (l’Andalousie produit plus de 25% de la production mondiale), les fruits et les légumes génèrent la plus forte rentabilité et représentent un tiers des exportations de produits agricoles. En particulier, un quart des agrumes européens (oranges, citrons et pamplemousses) sont produits en Andalousie, région par ailleurs connue pour ses cultures de tomates, de poivrons et de fraises. Le développement de l’agriculture passe également par la filière biologique qui fédère en Espagne de plus en plus d’agriculteurs. Environ 980 000ha de terres andalouses sont bio, soit plus de la moitié de la surface dédiée à ce mode de culture dans le pays. La quasi-totalité de la production bio est destinée au marché international.


La pêche


La flotte de pêche espagnole est l’une des plus vastes du monde. Les principaux ports sont Vigo et La Corogne au nord-ouest, Cadix au sud. Cependant, avec la fermeture de la pêche dans les eaux marocaines et les mesures de politique européenne, ce secteur vit aujourd’hui une véritable mutation pour assurer la modernisation de sa flotte, la pérennité des lieux de pêche mais aussi tout simplement de l’activité. Ainsi, en Andalousie, l’aquaculture est un secteur en expansion, notamment à Cadix : l’élevage de bars, de daurades et de moules produit environ 8 000t par an.


L’industrie


Málaga, Séville, Palos de la Frontera, San Roque (dans la baie d’Algésiras) et Cordoue constituent les principaux pôles de développement industriel d’Andalousie, tout particulièrement dans l’industrie agroalimentaire, qui emploie un tiers des travailleurs du secteur secondaire. Les domaines de la chimie et de la pétrochimie, l’industrie automobile et la construction aéronautique forment les autres bassins d’emploi du secteur. Il faut se tourner vers Málaga pour trouver de nouvelles technologies, notamment l’industrie des télécommunications et du matériel électronique : le Parque Tecnológico de Andalucía y a été créé en 1985. La bijouterie constitue également une activité importante, en particulier à Cordoue. Alors qu’il a été, notamment pour les infrastructures de tourisme, un facteur de développement économique de premier ordre de 2000 à 2007, en Andalousie comme dans le reste du pays, le secteur du bâtiment est aujourd’hui frappé de plein fouet par la crise. L’explosion de la bulle immobilière espagnole (c’est-à-dire la bulle spéculative sur le marché de l’immobilier, caractérisée par une augmentation vertigineuse des prix) en 2008 s’est en effet traduite par l’effondrement de la construction neuve et la baisse très importante des ventes dans l’ancien.


Le tourisme



OFLUX TOURISTIQUES

Les zones espagnoles les plus fréquentées par les touristes, outre les îles et la Catalogne, sont les côtes du sud de l’Espagne : Costa del Azahar (Valence), Costa Blanca (Alicante et Murcie) et enfin la Costa del Sol, qui, avec Séville, Grenade et Cordoue, attirent en Andalousie le plus grand nombre de visiteurs. L’intérieur de la région, même s’il connaît une moindre fréquentation, devient au fil des années une destination de plus en plus recherchée.



Les services occupent près des trois quarts de la population active et représentent environ 71,3% du PIB. Le domaine le plus lucratif est évidemment le tourisme : l’Espagne est le deuxième pays touristique d’Europe, juste après la France. Un engouement qui ne s’est jamais démenti depuis le milieu du XXe siècle. Aujourd’hui, ce sont près de 60 millions de personnes qui visitent chaque année le pays, dont environ 11% séjournent en Andalousie. Le secteur touristique fournit environ 15% du PIB andalou, et 13% des emplois, principalement à Séville et à Málaga. Mais l’impact sur l’environnement et l’identité des régions concernées est énorme.


Population


Une répartition inégale


En 2013, la population espagnole s’élève à 46,7 millions de personnes, ce qui correspond à une densité inférieure à 93 hab./km2, l’une des plus basses de l’UE. La population est inégalement répartie à travers le pays. Certaines zones rurales ont été quasi désertées, notamment en Castille et León. À l’inverse, des régions prospères comme le Pays basque (2,1 millions d’hab.), la Catalogne (7,2 millions d’hab.) ou la Communauté valencienne (4,8 millions d’hab.) ont attiré des populations très importantes. L’Andalousie a longtemps alimenté les riches régions du Nord en main-d’œuvre, désertifiant ainsi son arrière-pays. Mais Valence et Séville commencent à jouer un rôle de contrepoids à la domination de Madrid et Barcelone. Avec 8 millions d’habitants, l’Andalousie est la communauté la plus peuplée, devant la Catalogne.


Une population en mutation


Au cours des 25 dernières années, l’Espagne a subi de profondes transformations sociales. Les comportements et les caractéristiques de la population se sont assimilés à ceux des autres grands pays occidentaux. L’image d’une population espagnole jeune et en forte croissance ne correspond plus à la réalité. Depuis 1975, le taux de natalité a fortement régressé pour atteindre 9,7‰ (Instituto Nacional de Estadística [INE], 2012), taux à peu près égal à la moyenne européenne. Si l’arrivée massive d’immigrés depuis les années 2000 a pu un temps stabiliser la pyramide des âges, la crise et son impact sur les flux migratoires y ont porté un coup d’arrêt, au point que le taux de croissance démographique est aujourd’hui devenu négatif. L’image de la famille espagnole typique en subit le contrecoup : la taille moyenne des familles diminue régulièrement et la proportion de personnes vivant seules augmente. Le niveau d’éducation et l’indépendance économique des Espagnoles ont beaucoup progressé. La part des femmes dans la population active, qui n’était que de 20% dans les années 1960, atteint aujourd’hui près de 54%, chiffre qui tend à rejoindre la moyenne européenne. Autre cliché qui a vécu : dans un pays traditionnellement catholique, le nombre de mariages a chuté ces dernières années, le concubinage est de mieux en mieux accepté et le taux de divorce est au moins aussi élevé que dans le reste de l’Europe, tandis que la proportion des enfants nés hors mariage augmente. La famille garde tout de même une grande importance dans la vie quotidienne, surtout dans le Sud. Les différentes générations sortent souvent ensemble. Le domicile reste le lieu de l’intimité familiale : les repas et les fêtes entre amis à la maison sont rares. Il est vrai que les prix bas des restaurants ont longtemps incité à se retrouver à l’extérieur : une situation qui pourrait elle aussi changer avec cette crise qui se prolonge et les difficultés économiques croissantes auxquelles doivent faire face les Espagnols. Au final, l’évolution récente des mœurs a produit un mélange contradictoire et attachant : on préserve les traditions (la gastronomie, les fêtes, la famille), tout en cherchant à être au goût du jour.


L’émigration et l’immigration


L’Espagne a longtemps été une terre d’émigration, en raison de son retard économique et des conflits politiques du XXe siècle. En 1969, 3,4 millions d’Espagnols vivaient hors de leur pays, mais ce chiffre a aujourd’hui largement reculé. Avec le boom économique, l’Espagne est même naturellement devenue, depuis les années 1985-1990, une terre d’accueil pour une grande majorité d’immigrés en provenance des pays d’Europe, venus s’installer sur la Costa del Sol et la Costa Blanca. Depuis la fin des années 1990, les mouvements migratoires ont augmenté et évolué, attirant essentiellement des immigrés économiques d’origine marocaine, latino-américaine et d’Europe de l’Est, qui se sont installés sans heurts. Aujourd’hui, les immigrés représentent près de 11% de la population totale espagnole, contre 2,3% en 2000. L’immigration est désormais devenue une question politique de premier ordre.


Les gitanos


On pense que le nombre de gitans vivant en Espagne s’élève à 700 000, dont une petite moitié environ habiterait en Andalousie. Mais il ne s’agit là que d’estimations, car, au nom du refus de toute discrimination raciale, la Constitution espagnole interdit le recensement des gitans en tant que tels. Sans doute originaires du nord de l’Inde, qu’ils auraient quittée au Xe siècle, ils sont arrivés en Espagne du Sud au XVe siècle. Ils ont longtemps été harcelés par les autorités. Des brimades continuelles les ont peu à peu amenés à abandonner leur vie nomade. Malgré tout, cette communauté a réussi à préserver en grande partie sa culture et ses coutumes. Une tradition riche, qui a notamment donné à l’Andalousie l’un de ses symboles : le flamenco. Aujourd’hui, même si certains gitans ont réussi à accéder à des fonctions administratives ou économiques importantes, la grande majorité d’entre eux vit dans les faubourgs misérables des grandes villes.


Langues



O¡ BUEN DÍA !

L’Andalou a tendance à avaler les s finaux, ce qui donne tre pour tres, gracia pour gracias et francé pour francés. Autre caractéristique du parler andalou : une tendance à transformer les suffixes ado en ao (prononcés a-ou), ce qui donne à la conversation une sonorité vaguement portugaise : pescado, par exemple, se dit pesca-ou. Enfin, les mots se terminant en or perdent souvent leur avant-dernière consonne : el cantador se dit el cantaor. N’appelez jamais un chanteur de flamenco cantador ! 



La langue officielle espagnole est le castillan (castellano). L’accent andalou risque de dérouter un peu les hispanophones. À Séville et plus encore dans les petits villages, on avale systématiquement le s final des mots au pluriel ainsi que bon nombre de syllabes jugées inutiles. Cansado (fatigué) devient ainsi cansao, et poisson se dit pecao pour... pescado ! Le son de la jota (lettres j et le g dans certaines positions) est plus doux qu’ailleurs, et se prononce dans la plupart des cas comme un h aspiré. Par exemple, gitana (gitane) se prononce “hitana”. Quant au double l, censé se prononcer comme dans le français “paille”, il est en Andalousie plus proche du son dje. Ainsi, lluvia (la pluie) se dit “djouvia”, et non pas “youvia”. De plus, les Andalous semblent hermétiques à toute autre forme de prononciation. Au début, la communication peut donc se révéler délicate. Ne dit-on pas, d’ailleurs, que Felipe González, né Andalou, dut prendre des cours de diction pour se débarrasser de son accent, afin de réussir en politique ? Ne vous inquiétez pas, cependant : avec un peu d’entraînement, on finit par s’y faire. De plus en plus d’Espagnols parlent au moins quelques bribes d’une langue étrangère, notamment ceux qui travaillent dans le domaine du tourisme. En Espagne du Sud, le français est toutefois bien moins répandu que l’anglais, clientèle oblige. De manière générale, l’anglais a supplanté le français comme première langue apprise à l’école. Mais attention : la plupart du temps, il sera plus facile de décrypter l’espagnol lui-même que l’anglais parlé avec un accent andalou. Certaines visites bilingues de grands sites touristiques font vraiment plaisir à entendre...


Architecture


La préhistoire


Les vestiges d’architecture préhistorique, pour l’essentiel des constructions funéraires, abondent en Espagne. Les dolmens d’Antequera (2500-1800 ­av. J.‑C.) sont les plus impressionnants de toute l’Europe occidentale : ils atteignent une longueur de plus de 25m. Le site de Los Millares (2700-1800 av. J.‑C.), près d’Almería, a conservé d’impressionnants vestiges d’un village fortifié et d’une nécropole. À voir également, les tombes mégalithiques de la Peña de los Gitanos, près de Montefrío (province de Grenade).


L’époque romaine


Dans les premiers siècles de leur présence dans la péninsule Ibérique (IIe s. av. J.‑C.-Ve s. ap. J.‑C.), les Romains édifient de somptueuses cités. Leur architecture reprend les critères des villes romaines. La ville est fortifiée et traversée par deux rues principales qui se coupent au niveau du forum, espace public par excellence où sont regroupés les monuments civils et religieux. Ils construisent également des aqueducs (Ségovie) et des ponts (Cordoue) monumentaux, ainsi que des bains publics très sophistiqués. Autre legs important de cette période : la tradition des patios intérieurs, reprise avec bonheur par les musulmans puis les chrétiens. À ne pas manquer : les remarquables sites d’Itálica près de Séville ou de Baelo Claudio près de Tarifa et la nécropole de Carmona (près de Séville).


Les Wisigoths


De la période wisigothe (Ve-VIe s.) subsistent en Espagne du Sud quelques monuments religieux. Ils se caractérisent par leur architecture sobre et harmonieuse. À voir : l’Ermita de los Santos Mártires Justo y Pastor à Medina Sidonia. Cet ermitage est le plus vieil édifice chrétien d’Andalousie (630).


Al-Andalus


La longue présence musulmane dans la péninsule se ressent encore fortement de nos jours dans le tracé de certains quartiers et la présence de nombreux monuments. Le cœur des cités hispano-andalouses était la médina (al-madinat) qui était fortifiée et comportait une mosquée (mezquita). En s’agrandissant, la population se rassemblait par professions ou ethnies dans différents quartiers, avec chacun sa propre mosquée. La mosquée primitive devenait alors la mosquée principale ou aljama. Les communautés juives vivaient dans des quartiers séparés, les juderías. Les souks, cœur de la vie commerciale, ne se tenaient pas sur les places mais le long des rues. Les villes comptaient de nombreux bains publics ou hammams. L’Andalousie en a gardé quelques-uns, parfaitement conservés. Quand la médina ne pouvait plus accueillir les nouveaux arrivants, ceux-ci s’installaient dans des quartiers à l’extérieur des murailles : les arrabales. Les médinas des villes importantes ou stratégiques étaient dominées par un puissant château : alcázar (al-qasar) ou alcazaba (al-qasaba) pour les fortifications indépendantes de la médina et où vivaient les autorités. En Andalousie ont subsisté de nombreuses portes fortifiées musulmanes, qui atteignirent dans les derniers siècles d’Al-Andalus un très haut degré de sophistication. À voir : la Judería et la Mezquita de Cordoue ; l’Alhambra et le quartier de l’Albaycín de Grenade ; les alcazabas de Málaga, Antequera, Almería, Alicante, Sagunto ; les villages blancs de la province de Cadix. L’architecture hispano-musulmane est d’une harmonie et d’un raffinement incomparables, encore bien représentée de nos jours en Andalousie. On y distingue plusieurs périodes.


LA PÉRIODE CALIFALE Elle débute en 756 avec la création de l’émirat de Cordoue par Abd al-Rahman Ier, de la dynastie des Omeyyades. Le manifeste architectural en est la mosquée de Cordoue (785). Elle reprend bien sûr des éléments des grandes mosquées du Proche-Orient, notamment celle de Damas, en Syrie, d’où était originaire l’émir. La mosquée est fortifiée, comporte une tour (le minaret), d’où le muezzin appelait à la prière, et une grande cour intérieure où les musulmans procédaient aux ablutions rituelles. À l’intérieur, l’espace de prière, dépouillé au maximum, est tout entier orienté vers le mihrab, une niche pratiquée dans le mur pour indiquer la direction de La Mecque. Mais déjà, on remarque la présence d’éléments originaux, apparus au contact des civilisations qui ont précédé les musulmans en Andalousie. La double rangée d’arcades superposées est un emprunt aux aqueducs romains. Les arcs en fer à cheval (outrepassés) sont un héritage wisigoth. Autres innovations, qui seront une constante dans l’art califal : sur les arches, l’alternance entre la pierre blanche et les briques rouges, et les chapiteaux des colonnes avec des reliefs sculptés en forme de copeaux. Cette architecture connaît son apogée juste après la proclamation du califat par Abd al-Rahman III en 929. Peu après, celui-ci fait construire à l’extérieur de la ville une cité somptueuse, la Medina Azahara. L’architecture raffinée de cette dernière, notamment dans le superbe salon d’Abd al-Rahman III, servira de modèle à toutes les constructions postérieures. On fait grand usage des stucs dans l’ornementation des murs. Le stuc est un enduit principalement composé de plâtre, que l’on moule pour composer des motifs variés. Motifs atauriques (décor floral et végétal très stylisé), tracés géométriques, et inscriptions calligraphiques : les motifs sont identiques dans l’ensemble du monde musulman, mais ils ont la réputation d’être plus délicats, réalisés avec plus de minutie en Andalousie. Les décors de stuc encadrant les arcs (alfiz) sont une invention de l’art califal. Apparaissent également les séries d’arcs entrecroisés du plus bel effet, les arcs polylobés, les décorations à base d’arcs entremêlés et colorés au-dessus des portes. Autant d’éléments que l’on retrouve dans les derniers remaniements de la mosquée de Cordoue. À voir : Mezquita et Medina Azahara de Cordoue, mosquée (Xe s.) d’Almonaster la Real près d’Aracena (au nord de Huelva).

LA PÉRIODE ALMOHADE Après la chute du califat, la dynastie des Almohades investit l’Andalousie dans la foulée des Almoravides. Ils s’installent à Séville dans la seconde moitié du XIIe siècle. L’architecture almohade se distingue par l’ampleur des édifices. À Séville, elle s’illustre par une immense mosquée, censée rivaliser avec celle des Omeyyades, à Cordoue. Elle est en partie détruite lors de la Reconquête, mais il en reste l’un des plus beaux minarets du monde musulman : la Giralda. Sur la tour, on remarque une autre caractéristique de l’architecture almohade : les briques sont disposées en petits arcs entrecroisés qui forment losanges ou chevrons, donnant lieu à des jeux d’ombre et de lumière. Ce motif almohade répété à l’infini est appelé sebka. Les Almohades développent également les ornementations des façades avec des azulejos (céramiques) colorés. Autre nouveauté : les arcs en fer à cheval, dont le sommet était en demi-cercle à la période califale, prennent la forme d’un arc brisé. L’Alcázar de Séville était à l’origine le palais fortifié des rois almohades, mais seul le Patio del Yeso a été conservé lors du remaniement par Pierre le Cruel. Ce patio témoigne d’une grande maîtrise dans l’ornementation en stuc. À voir : la Giralda, le Patio del Yeso dans l’Alcázar et la Torre del Oro à Séville, la mosquée de l’Alcázar à Jerez.


ODANS LE LABYRINTHE DU TEMPS

Bon nombre de centres historiques et de villages ont gardé en Espagne du Sud le tracé sinueux des ruelles de leur ancienne médina.



LA PÉRIODE NASRIDE Le royaume nasride ne tombera qu’en 1492, plus de deux siècles après le reste d’Al-Andalus. Deux siècles pendant lesquels l’architecture hispano-musulmane atteint un haut degré de sophistication. Le Palacio Nazaries, dans l’Alhambra de Grenade, est le chef-d’œuvre de cet art. On ne peut pas parler d’innovation, puisque les Nasrides reprennent et assemblent des éléments qui existent déjà. Mais l’harmonie de l’ensemble et le raffinement poussé à l’extrême de la décoration sont uniques. Les stucs sont d’une richesse sans précédent et s’ornent d’une calligraphie légère, les soubassements sont recouverts de céramiques colorées, les plafonds en bois prennent des formes géométriques savamment imbriquées. Sans oublier les moucharabiehs, ces panneaux de bois ou de pierre ouvragés avec art et incrustés dans l’ouverture des fenêtres. Ou encore les mouqarnas (muqarnas), ces petites niches disposées en alvéoles sous les voûtes et qui rappellent des stalactites.

Le style mudéjar



OSOUMIS ET LIBRES

Le mot mudéjar vient de l’arabe mudayyan (soumis) et désigne les musulmans qui ont signé un pacte leur permettant de rester en Espagne après la Reconquête tout en conservant leur religion et leurs coutumes. Ils habitaient des quartiers séparés et payaient un tribut aux Rois Catholiques.



Ce style est sans doute le seul genre architectural propre à l’Espagne. Il est représenté dans de très nombreux édifices publics et religieux construits dans le Sud du XIIIe au XVIe siècle. C’est un art de synthèse, né de la coexistence de deux civilisations. Juste après la Reconquête, les chrétiens occupaient les édifices musulmans, y compris les anciennes mosquées, désormais consacrées aux rites chrétiens. Mais bien vite s’imposa la nécessité de construire de nouvelles églises et des palais. Les seigneurs chrétiens, impressionnés par l’architecture d’Al-Andalus, font alors appel aux artisans mudéjars. Ces derniers jouissaient en effet d’une excellente réputation, car ils construisaient vite et bien avec des matériaux peu coûteux. Mais le style mudéjar ne se réduit pas à une copie des édifices musulmans antérieurs. Il adapte les techniques et les motifs hispano-musulmans aux évolutions de l’architecture chrétienne. Ainsi, surtout dans le nord du pays et à Tolède, un style roman original apparaît au XIe-XIIe siècle. La pierre est remplacée par la brique, mieux connue des artisans et moins coûteuse, les arcs séparant les nefs sont en fer à cheval (au lieu du demi-cercle de l’arc en plein cintre roman), les voûtes sont remplacées par des armatures en bois, le clocher est un minaret aménagé pour accueillir les cloches. Plus tard, le gothique s’impose, et les artisans mudéjars mêlent les formes ogivales aux motifs décoratifs musulmans et à l’usage des briques : de ce mélange naît le gothico-mudéjar, très fréquent dans les églises médiévales andalouses. Façades et clochers reprennent la disposition géométrique des briques chère aux Almohades, en y ajoutant souvent des céramiques colorées. Le talent exceptionnel des ébénistes s’exprime dans la marqueterie des plafonds à caissons ou des poutres. À Grenade, la Reconquête tardive, alors que les styles chrétiens étaient bien établis, limite le mudéjar à quelques édifices secondaires, comme le clocher de l’église San Nicolas. À Málaga, il connaît une grande diffusion, notamment dans la province de la Axarquía. À voir : l’Alcázar à Séville, chef-d’œuvre du genre. Toujours à Séville, les églises Santa Marina, San Pedro et Omnium Sanctorum et les palais de la Casa de Pilatos et de la Condesa de Altamira. À Cordoue, la magnifique voûte de la Capilla Real dans la Mezquita et la synagogue de la Judería. À El Puerto de Santa María, l’église du Castillo de San Marcos, la première église mudéjare d’Andalousie. À Huelva, le monastère de la Rábida. À Carmona, l’église San Mateo.


Les styles roman et mozarabe


Le style roman se développe dès le Xe siècle dans les églises du Nord espagnol, notamment le long de l’itinéraire menant à Saint-Jacques-de-Compostelle. Mais lorsque l’Andalousie est reconquise, le gothique s’est déjà imposé : c’est pourquoi le roman est pratiquement inexistant dans cette région. L’église de Santa Cruz à Baeza (province de Jaén) est une remarquable exception. Mais, en Andalousie, on trouve de très beaux vestiges d’églises mozarabes, c’est-à-dire édifiées par les chrétiens restés en Al-Andalus. Il s’agit souvent d’églises taillées en partie dans la roche, comme les émouvantes églises rupestres de la Virgen de la Cabeza, à côté de Ronda, et de Bobastro, près d’El Chorro (province de Málaga).


Le style gothique


Le gothique, né en France, n’arrive en Espagne qu’au XIIIe siècle. Très vite se développent des styles régionaux. En Andalousie, le gothique de la Reconquête se teinte de mudéjar. Au XVe siècle, les rois castillans accueillent des artistes venus d’Europe du Nord, qui apportent avec eux les formes audacieuses du gothique flamboyant, bien connu pour ses flèches et portails ciselés. Avec la cathédrale de Séville (1402-1509) apparaît un gothique aux proportions gigantesques tant en largeur qu’en hauteur, et qui redéfinit l’agencement intérieur des différents espaces liturgiques. À la toute fin du XVe siècle, à l’époque de gloire des Rois Catholiques Isabelle et Ferdinand, une architecture d’une richesse ornementale stupéfiante voit le jour en Espagne : c’est le style isabélin. La pierre des façades et des portails est ciselée comme de la dentelle, intégrant des sculptures de saints, des représentations des emblèmes royaux, mais aussi souvent des motifs d’inspiration mudéjare. Le portail de l’église El Sagrario à Málaga, la façade exubérante du Palacio de Jabaquinto à Baeza (province de Jaén) et surtout la splendide Capilla Real de Grenade (1506-1521, par Enrique Degas) appartiennent à ce genre éphémère. Il faut également savoir que les premiers retables apparaissent dans les églises gothiques du XVe siècle. Ces grands panneaux de bois sculptés et colorés, représentant des scènes saintes, sont le domaine où s’exprime dans toute sa force le talent artistique de l’époque (comme les vitraux en France ou les fresques en Italie). Ils occupent généralement le maître-autel ainsi que certaines chapelles latérales des églises.


Le style Renaissance


Dès la fin du XVe siècle, les richesses nouvelles venues d’Amérique et l’ouverture de l’Espagne sur le reste de l’Europe créent les conditions idéales pour un grand renouveau de l’architecture. Les liens de plus en plus étroits tissés avec l’Italie permettent d’introduire la Renaissance dans les arts espagnols. Mais sa rigueur classique (colonnes, frontons et chapiteaux antiques, statuaire de marbre) sera malmenée par le génie espagnol. Car entre 1475 et 1550 triomphe une variante nationale à l’ornementation débordante et aux lignes peu orthodoxes : l’architecture plateresque. Son nom lui vient de la ressemblance des façades sculptées avec le minutieux travail de ciselure réalisé sur les objets religieux de l’époque par les orfèvres (plateros). Aux arcs en plein cintre (demi-cercle parfait), aux colonnes et chapiteaux classiques se mêle donc ce décor travaillé, portant les armes des rois et des seigneurs, au milieu de motifs gothiques, mudéjars et classiques. La façade de l’hôtel de ville de Séville, réalisée par Diego de Riaño, est une parfaite illustration de ce style. Ensuite, au fil du siècle, l’architecture Renaissance va s’imposer avec de plus en plus d’austérité et de rigueur. Diego de Siloé sera l’un des maîtres de la Renaissance andalouse en édifiant la cathédrale de Grenade. Puis viennent les cathédrales de Málaga, de Cordoue et de Guadix. Le palais de Charles Quint de l’Alhambra (1526-fin XVIe s.), à Grenade, se présente comme une prouesse d’équilibre et de sobriété. Une œuvre de l’architecte Pedro Machuca, qui a étudié dans l’école de Michel-Ange en Italie. On retrouve cette sobriété un peu austère dans la physionomie de l’Escurial près de Madrid. L’architecte qui supervisa les travaux, Juan de Herrera, donnera son nom à cette architecture Renaissance très proche des canons romains : le style herrerien. Herrera est par ailleurs l’auteur des Archives des Indes à Séville (1583-1646). Enfin, l’un des plus grands créateurs de l’architecture Renaissance espagnole, Andrés de Vandelvira (1509-1576), dont le style classique et harmonieux est pétri d’influences italiennes, fait des merveilles à Jaén (cathédrale), Baeza (couvent de San Francisco) et Úbeda (Capilla del Salvador et palais). À ne pas manquer pour les amateurs du genre.


Le style baroque


Le baroque, art de la Contre-Réforme, envahit l’Espagne aux XVIIe et XVIIIe siècles. Destiné à soutenir la foi au moyen de nombreuses et émouvantes représentations des saints, il se caractérise par sa riche statuaire et son ornementation fournie. Les façades et l’intérieur des églises des siècles antérieurs sont remaniés dans ce sens. À Grenade, Alonso Cano dessine la façade de la cathédrale (1667). Les murs se couvrent de volutes torturées et de stucs colorés aux formes complexes, les retables prennent des proportions gigantesques et se parent de décors exubérants. Ils abritent souvent une niche où est exposée une relique ou une statue de saint, le camarín. Le retable du maître-autel de l’église del Carmen (XVIIIe s.), à Antequera, est un des sommets du genre. À Séville, Leonardo de Figueroa réalise la belle église del Salvador, et Vicente Acero la manufacture de tabacs. Ce même Acero dessine également les plans de la gigantesque cathédrale de Cadix, dernier grand édifice andalou de ce type, dont les travaux débutent en 1722. Comme toujours, l’Espagne a su adapter d’une manière très particulière un genre architectural venu d’ailleurs. Au début du XVIIIe siècle, la famille Churriguera (composée de menuisiers, sculpteurs et architectes), donne son nom à un style qui pousse jusqu’à l’extrême les lois du baroque, cf. Un baroquisme exaspéré F.



Un baroquisme exaspéré


Le style churrigueresque, très présent en Andalousie, se reconnaît aux colonnes salomoniques (vrillées et décorées de motifs végétaux) qui encadrent les portails, aux stucs luxuriants et aux entrelacs de formes géométriques, extrêmement travaillées, qui dominent à l’intérieur. La sacristie de la Cartuja (chartreuse) de Grenade (1727-1764) en est l’illustration la plus aboutie. La ville de Priego de Córdoba (province de Cordoue) constitue un détour incontournable si vous aimez ce style, car elle compte plusieurs chefs-d’œuvre churrigueresques.



L’ère du “néo” et le modernisme


Du milieu du XVIIIe siècle à la fin du XIXe siècle, la mode est au “néo”. Néoclassique d’abord, style qui culmine avec le Prado de Madrid, dessiné par Juan de Villanueva (1739-1811). Mais aussi, et notamment en Andalousie, des styles plus inattendus. L’ancienne gare ferroviaire de la Plaza de Armas (achevée en 1901), à Séville, est ainsi réalisée dans le style néomudéjar, mêlant arcs en fer à cheval et céramiques colorées à une impressionnante coupole en verre et fer forgé. Au début du XXe siècle, dans la lancée de l’Art nouveau, naît en Catalogne le mouvement moderniste. Son chef de file, maître en recherche de nouveaux horizons architecturaux, est le Barcelonais Antonio Gaudí (1852-1926), auteur à Barcelone de la Sagrada Familia, de la Pedrera et du parc Güell. Ce courant fut également très vivant dans la région de Valence.


La période contemporaine


Depuis le début des années 1980, l’architecture contemporaine est fortement représentée par de nombreux monuments extraordinaires, imaginés par de grands noms internationaux. Ces réalisations avant-gardistes affichent des lignes audacieuses, des formes inédites... et répondent à un élan créatif qui anime l’ensemble de l’Espagne. Le musée Guggenheim (1997) à Bilbao et la cité du Vin (2006) à Elciego, conçus par Frank Gehry, la Torre Agbar (2005) de Jean Nouvel et la réhabilitation de Las Arenas par Richard Rogers à Barcelone participent de ce foisonnement culturel. L’Andalousie n’est pas en reste : citons notamment, à Séville, le pont de l’Alamillo (1992) de l’architecte valencien Santiago Calatrava (également créateur de la cité des Arts et des Sciences à Valence, 1998-2005) et le Metropol Parasol (2011) de Jürgen Mayer. Quant au projet de cité du Flamenco à Jerez de la Frontera, imaginé en 2004 par Herzog et De Meuron, il reste pour l’instant lettre morte faute de financements : affaire à suivre.


Peinture et sculpture


L’art ibère (Ve-IIe s. av. J.‑C.)


C’est l’une des bonnes surprises d’un voyage en Espagne du Sud : les musées archéologiques permettent de découvrir les sculptures ibères, à la forte personnalité. À voir : les lions du Musée archéologique de Cordoue, très impressionnants. Mais le chef-d’œuvre de l’art ibère est une magnifique statue de femme : la Dame d’Elche (IVe s. av. J.‑C.), exposée au Musée archéologique de Madrid.


L’art romain (IIe s. av. J.‑C.-Ve s. ap. J.‑C.)


La présence romaine a laissé derrière elle de somptueuses mosaïques et sculptures monumentales en marbre, ainsi que des sarcophages funéraires et objets en bronze finement ciselés. Les collections les plus remarquables sont celles des musées archéologiques de Cordoue et de Séville ainsi que celles du Musée municipal de Cadix. À Cordoue, l’Alcázar de los Reyes Cristianos abrite également de très belles pièces, tout comme la Casa de Pilatos à Séville. À voir, également, la statue d’éphèbe en bronze du musée d’Antequera.


L’art hispano-musulman (VIIIe-XVe s.)


La sculpture musulmane est indissociable de l’architecture, où l’ornementation joue un rôle essentiel : motifs géométriques et végétaux, calligraphie, mosaïques de pierres semi-précieuses montrent le talent des artistes d’Al-Andalus. Parmi les plus belles sculptures, citons les lions de l’Alhambra. Les musées d’Espagne du Sud rassemblent d’importantes collections de céramiques richement décorées, l’un des domaines phares de l’art hispano-musulman. Les artistes étaient passés maîtres dans l’art de fabriquer des vernis aux reflets colorés et métalliques, vraiment captivants. L’orfèvrerie, notamment à Grenade, atteint un haut degré de raffinement, de même que la broderie sur soie et la marqueterie.


L’art gothique (XIIIe-XVe s.)


La peinture gothique s’épanouit au XIVe siècle en Espagne. La peinture sur bois polychrome, à vocation religieuse (retables), est florissante, notamment en Catalogne. En Andalousie, l’influence flamande est omniprésente dans les œuvres de Juan Sánchez de Castro et Juan Núñez (Séville) ou Pedro de Córdoba (Cordoue). Les statues gothiques en bois coloré, très réalistes, s’inspirent de la sculpture flamande. Représentant des personnages saints, elles sont très présentes dans les églises d’Espagne du Sud, où elles sont l’objet d’une grande vénération. Dans la cathédrale de Séville, la Virgen del Pilar de Pedro Millán en est un bon exemple.


L’art Renaissance (XVIe s.)


En peinture, l’esthétique de la Renaissance italienne pénètre en Espagne par Valence au début du XVe siècle, par l’intermédiaire d’artistes qui ont voyagé à Florence et imitent Léonard de Vinci : Fernando Yáñez et Fernando de los Llanos. Vincente Macip s’inspire de Raphaël. En Andalousie, le peintre d’origine flamande Alejo Fernández est l’auteur de la Vierge des Navigateurs (Alcázar de Séville) et du Christ à la colonne (musée de Cordoue). À Séville, Luis de Vargas, Luis de Morales et le Belge Pedro de Campaña introduisent le maniérisme, style tout en allusions et en émotion, développé en Italie. La sculpture sur bois, qui fait encore usage des dorures, atteint un haut degré de raffinement. Les chœurs des principales églises andalouses se parent de stalles en bois ciselé, également d’une grande finesse. Le travail de la pierre et du marbre entre lui aussi dans l’ornementation des édifices publics et religieux. Le plus grand sculpteur de cette période est Bartolomé Ordóñez, mort en 1520 alors qu’il terminait le monument funéraire en marbre de Jeanne la Folle et de Philippe le Beau (Capilla Real de Grenade).


L’art baroque (XVIIe-XVIIIe s.)


LA PEINTURE Le XVIIe siècle est l’âge d’or de la peinture espagnole. Le baroque, fer de lance de la Contre-Réforme, est particulièrement brillant en Andalousie, qui profite des richesses nées du commerce avec les colonies d’Amérique. L’école sévillane est l’une des plus importantes. Pacheco (1564-1654) aura une grande influence sur ses successeurs, en fixant les canons des représentations religieuses. Zurbarán (1598-vers 1664) réalise de somptueux portraits de saints et de religieux, et ses grandes compositions ornent les églises des monastères de la région. Son art, qui mêle mysticisme et réalisme, témoigne d’une grande maîtrise de la lumière. À voir : sa Crucifixion, au musée des Beaux-Arts de Séville, ainsi que de nombreuses œuvres du musée de Cadix. Mais la vedette incontestée reste Murillo (1618-1682), comme le prouve son omniprésence dans les églises et musées de la région. Son œuvre fait la part belle aux portraits de la Vierge ou de personnages saints, mais il figure aussi des scènes de rue empreintes d’un tendre réalisme. À voir : la salle qui lui est consacrée au musée des Beaux-Arts de Séville. Enfin, le Sévillan Valdés Leal (1622-1690), sans doute le plus “baroque” de tous, est connu pour ses compositions macabres sur des sujets religieux. Ses meilleures œuvres se trouvent à l’Hospital de la Caridad de Séville. Mais la figure majeure du XVIIe siècle reste le grand Diego Velázquez (1599-1660). Né et formé à Séville, il a réalisé l’essentiel de son œuvre à Madrid, comme peintre officiel de Philippe IV. La composition subtile des Ménines a eu une grande influence sur l’histoire de la peinture. Sans oublier, bien sûr, l’immense El Greco (le Grec), né en Crète en 1541, mais qui s’installa à Tolède en 1577, après quelques années en Italie. Son œuvre reste l’une des plus originales de l’époque baroque, avec un art des formes et des couleurs plus tourné vers l’émotion que soucieux de réalisme.

LA SCULPTURE Les statues de saints, réalisées le plus souvent en bois et richement colorées, atteignent à l’époque baroque des sommets d’émotion. Les meilleurs représentants de cet art sont sans conteste les maîtres andalous, qui réalisent des figures saintes d’une beauté frappante, souvent destinées aux processions de la Semaine sainte. À Séville, Juan Martínez Montañés (1568-1649) est surnommé el díos de la madera (“le dieu du bois”) pour la magie créatrice dont il fait preuve. Ses sculptures se caractérisent par un réalisme douloureux. À voir à Séville : le Christ de la clémence dans le musée de la cathédrale et le Jésus de la Passion de l’église du Salvador. Son disciple Juan de Mesa (1583-1627) est connu de tous comme l’auteur du Jesús del Gran Poder, la plus admirée des statues baroques et la grande vedette de la Semaine sainte à Séville. À Grenade, Alonso Cano (1601-1667) se distingue par la diversité de ses talents : sculpteur, peintre et architecte, il laisse derrière lui plusieurs chefs-d’œuvre dans chacun de ces arts. À voir : son Immaculée Conception dans la cathédrale de Grenade, et l’extraordinaire façade ciselée de cette dernière. Ses élèves connurent aussi la gloire. Tout particulièrement Pedro de Mena, à qui l’on doit les stalles et les deux statues des Rois Catholiques de la cathédrale de Málaga, et Pedro Roldán, dont l’Enterrement du Christ à l’Hospital de la Caridad de Séville est une merveille. Sa fille, La Roldana, sera également un grand sculpteur. Certains lui attribuent la statue de la Macarena, autre figure emblématique de la Semaine sainte à Séville.

L’art du XIXe siècle


Moins riche que les précédents, ce siècle voit cependant éclore le talent de celui qui occupe, avec Velázquez et El Greco, le panthéon de la peinture espagnole : Francisco de Goya (1746-1828). Ses toiles et gravures s’attachent à montrer la folie de son temps ainsi que ses propres démons. Sa célèbre toile El Tres de Mayo, représentant les exécutions sommaires du 3 mai 1808, souligne la violence de la guerre d’Indépendance. Certains de ses tableaux sont exposés dans la cathédrale de Séville et l’Oratorio de la Santa Cueva de Cadix. Les successeurs de Goya, pris dans l’académisme régnant, sont pour la plupart des représentants du néoclassicisme, du romantisme puis de l’impressionnisme. Plus intéressante, l’apparition à la fin du siècle d’un style réaliste centré sur les coutumes (costumbres) et l’âme des régions espagnoles : le costumbrismo. Vous en trouverez de bons exemples aux musées des Beaux-Arts de Séville, Cadix et Cordoue.


L’art du XXe siècle


Si vous allez à Cordoue, vous n’échapperez pas au peintre Julio Romero de Torres (1880-1930), qui a droit à son propre musée. Pablo Ruiz Picasso (1881-1973) est né à Málaga, mais part pour Barcelone en 1891 puis s’installe en France dès 1904. Il serait vain de résumer ici une œuvre multiple, qui éclaboussera de son génie la majeure partie du siècle, du cubisme à l’art contemporain. Un grand musée consacré à Picasso s’est ouvert en 2003 dans sa ville natale, Málaga, où l’on peut visiter également la maison du peintre. L’autre grande figure du cubisme espagnol est le Madrilène Juan Gris (1887-1927), qui comme Picasso s’installe très tôt à Paris. Le surréalisme est marqué par l’œuvre du Catalan Joan Miró (1893-1983), dont les compositions colorées parsemées de symboles ont fait le tour du monde. Mais la palme du surréalisme revient sans conteste à Salvador Dalí (1904-1989), qui étudia l’art à Madrid avant de voyager à Paris et aux États-Unis. Après la Seconde Guerre mondiale apparaissent des artistes novateurs, au premier rang desquels le Catalan Antoni Tàpies (1923-2012), maître de la peinture abstraite. Des collectifs d’artistes se forment à Valence (Equipo Crónica, influencé par le pop art), Madrid (El Paso) et Cuenca (Equipo 57). En sculpture, le Basque Eduardo Chillida (1924-2002) occupe le devant de la scène avec ses compositions aux formes abstraites. À voir : le Centre d’art contemporain de la Cartuja à Séville, le musée de la Gravure contemporaine à Marbella.


Littérature, musique et cinéma


La littérature


LES PRÉDÉCESSEURS Les premières grandes œuvres espagnoles sont latines. Originaires de Cordoue, le philosophe stoïcien Sénèque (Ier s. ap. J.‑C.), avec ses Lettres à Lucilius et son De vita beata, puis son neveu le poète Lucain (39-65 ap. J.‑C.), avec sa Pharsale, eurent un grand rayonnement dans l’Empire romain. Soupçonnés de conspiration par Néron, ils furent condamnés au suicide. Puis vint la poésie hispano-andalouse en langue arabe. Au XIe siècle, elle atteint son apogée avec les poètes Ibn Zaydin, Ibn Khafaja et Al-Mu’tahib. Au XIIe siècle apparaît Ibn Quzman, qui révolutionne les conventions de la poésie arabe classique.

LES PRÉCURSEURS Au début de la Reconquête naissent les premières grandes œuvres écrites en castillan, devenu langue officielle à la place du latin sous le règne d’Alphonse X. Au XIIe siècle El Cantar del Mío Cid, qui conte les hauts faits du célèbre Cid dans la région de Valence, inaugure le genre du poème épique. Au XIIIe siècle, Berceo évoque la vie des saints et les miracles de la Vierge dans Los Milagros de Nuestra Señora. Au XIVe siècle, l’archiprêtre Juan Ruiz fait preuve d’un sens aiguisé de l’observation des hommes dans le Libro de Buen Amor (Livre du bon amour). Au XVe siècle apparaissent les romances, chansons populaires et poétiques à la gloire des chevaliers qui deviendront un genre majeur de la poésie nationale. Jorge Manrique (1440-1478), gentilhomme andalou, écrit ses Coplas, poème émouvant sur la mort de son père.

LES XVIE ET XVIIE SIÈCLES C’est l’âge d’or de la littérature espagnole, qui lui donne ses génies les plus universels. L’influence italienne introduit en Espagne la forme poétique du sonnet. La poésie mystique connaît son heure de gloire sous les plumes enflammées de saint Jean de la Croix (1542-1591), sainte Thérèse de Jésus (1515-1582) et du frère Luis de León. Mais les grands noms de cette période sont Lope de Vega (1562-1635) et Tirso de Molina (1583-1648), créateur du personnage de Don Juan, pour le théâtre. Sans oublier Calderón de la Barca (1600-1681), auteur du sublime La vie est un songe ; le Cordouan Luis de Góngora (1561-1627), qui se distingue par le lyrisme de sa poésie ; le jésuite Baltasar Gracián (1601-1658), par sa prose empreinte de philosophie et de morale ; Francisco de Quevedo (1580-1645), par ses poèmes baroques. Et puis il y a, bien sûr, l’immense Cervantès (1547-1616). Son Don Quichotte, devenu universel, répond à la mode des romans de chevalerie, qui prolifèrent après 1508, date de la publication de l’Amadis de Gaule : c’est pour avoir trop lu ces romans que Don Quichotte sombre dans la folie et part à l’aventure sur sa Rossinante, accompagné de son fidèle Sancho Pança, et pour les beaux yeux de sa Dulcinée.

LES XVIIIE ET XIXE SIÈCLES À côté d’un tel foisonnement de génie, le siècle suivant paraît bien fade. Il est pourtant marqué par l’avènement des Lumières, relayées en Espagne par de nombreux essais critiques. Et notamment ceux de Jovellanos (1744-1811), l’un des inspirateurs de la Constitution de Cadix (1812). Au XIXe siècle, l’Espagne verra naître deux grands poètes romantiques : le Sévillan Gustavo Adolfo Bécquer (1836-1870) et Mariano José de Larra (1809-1837). Ils moururent jeunes (le second se suicida). Leurs poèmes désespérés témoignent de cette période noire de l’histoire espagnole. Le grand romancier Benito Pérez Galdós (1843-1920) décrit avec réalisme Madrid et les événements de son temps, notamment dans ses Episodios Nacionales (Épisodes nationaux).

LE XXE SIÈCLE La “Génération de 98” (née en 1898) va dominer la scène pendant trente ans. Le Basque Miguel de Unamuno (1864-1936) en est le chef de file. Certains ont vu dans son Sentimiento Trágico de la Vida (Le Sentiment tragique de la vie, 1912) un manifeste de l’existentialisme avant l’heure. Sa hargne de lutteur et sa mort tragique au début de la guerre civile ont fait de lui l’un des grands hommes de l’Espagne contemporaine. Côté poésie, on retiendra bien sûr l’Andalou Antonio Machado (1875-1939), mais aussi Juan Ramón Jiménez (1881-1958), originaire de Moguer, près de Huelva, et prix Nobel en 1956. Puis vient le tour de la talentueuse “Génération de 27”, avec de nombreux maîtres andalous, comme les poètes Rafael Alberti (1902-1999), natif d’El Puerto de Santa María, et Luis Cernuda (1902-1963), de Séville. Sans oublier le plus grand auteur du siècle en Espagne : Federico García Lorca (1898-1936), qui léguera à la postérité une bouleversante œuvre poétique (El Romancero Gitano) et théâtrale (Bodas de Sangre - Noces de sang) avant d’être assassiné dans sa chère Grenade par les franquistes. Après la victoire de Franco, l’exil de nombreux auteurs et l’étroit contrôle exercé sur la création jugulent la littérature. Il faudra attendre les années 1960 pour voir réapparaître le talentueux Fernando Arrabal (né en 1932), longtemps exilé. Parmi les romanciers récents, on ne peut omettre l’excellent Andalou Antonio Muñoz Molina, bien connu en France. Né à Úbeda en 1956, il a écrit notamment El Invierno en Lisboa (L’Hiver à Lisbonne), un hommage aux films noirs américains et aux pianistes de jazz, ou encore Sefarad, un livre dédié aux exilés, aux disparus et aux déportés du XXe siècle.

La musique classique


À l’orée du XXe siècle, les compositeurs espagnols découvrent le nationalisme musical : il s’agit, à l’image de ce qui se fait dans d’autres pays, d’exalter dans la musique l’âme d’une nation. Un projet qui préside à la création des Suites Iberia d’Albéniz (1860-1909) et des Danzas Españolas y Goyescas de Granados (1867-1916). Mais le plus grand compositeur espagnol est sans conteste Manuel de Falla (1876-1946). Né à Cadix, il s’installe à Grenade en 1919, et finira sa vie en Argentine, contraint à l’exil par la guerre civile. Ses pièces Noches en los Jardines de España (Nuits dans les jardins d’Espagne), El Amor Brujo (L’Amour sorcier) et El Sombrero de Tres Picos (Le Tricorne) intègrent les accents mélancoliques de l’époque musulmane et du flamenco, dont il sera un ardent défenseur. Il crée d’ailleurs avec García Lorca le Concours de cante jondo de Grenade en 1922.


Le cinéma


Le premier grand nom du cinéma espagnol est Luis Buñuel, qui commence sa carrière à Paris. Ses films Un chien andalou (1928) et L’Âge d’or (1930), réalisés en collaboration avec Dalí, sont deux sommets du cinéma surréaliste. En 1932, il s’attaque au sujet dramatique de la pauvreté des régions isolées d’Espagne dans Las Hurdes (Terre sans pain). Pendant la guerre civile, il réalise un documentaire pro-républicain, Madrid 36, avant de s’exiler aux États-Unis puis au Mexique. La figure de Buñuel réapparaîtra quelques décennies plus tard, avec des films de facture plus classique : Journal d’une femme de chambre (1963, avec Jeanne Moreau), Belle de jour (1966, avec Catherine Deneuve), Le Charme discret de la bourgeoisie (1972) ou encore Cet obscur objet du désir (1977). Le début de l’ère franquiste soumet le cinéma à une censure telle qu’il devient essentiellement un art de propagande. Dans les années 1960 apparaît la nouvelle vague espagnole, dont le chef de file est Carlos Saura. Son film Ana et les loups (1972) dénonce le système et les valeurs franquistes. Mais il est surtout connu à l’étranger pour ses films Carmen (1983) et Tango (1998). Il s’est également attaché à mettre en scène l’âme du flamenco dans Sevillanas (1992) et Flamenco (1995). En pleine movida madrilène, explosion de vitalité succédant à la chape de plomb du franquisme, éclôt le talent d’un jeune réalisateur : Pedro Almodóvar devient la coqueluche des cinéphiles du monde entier, avec ses films inclassables qui mêlent tragique et comique : Mujeres al borde de un ataque de nervios (Femmes au bord de la crise de nerfs, 1988), Tacones Lejanos (Talons aiguilles, 1991), Todo sobre mi madre (Tout sur ma mère, Oscar du meilleur film étranger en 1999), Hable con Ella (Parle avec elle, 2002), La Mauvaise Éducation (2004) et Volver (prix d’interprétation féminine à Cannes en 2006). Il a révélé au grand public international la plupart des meilleurs acteurs espagnols actuels : Victoria Abril, Marisa Paredes, Carmen Maura et Antonio Banderas (avant sa période hollywoodienne). Si vous voulez pénétrer dans l’univers du macho espagnol, ne manquez pas non plus de voir Jamón Jamón (1992) de Bigas Luna, le réalisateur qui a découvert Penélope Cruz et Javier Bardem. Enfin, Alejandro Amenabar (Tesis, 1996 ; Abre los Ojos, 1997, Les Autres, 2001, Mar Adentro, Oscar du meilleur film étranger 2005) est une des valeurs sûres du cinéma espagnol.


Flamenco


Historique


Les racines du flamenco gardent une bonne part de mystère. On sait cependant qu’il doit sa naissance à la rencontre entre un peuple, les gitans, et une terre, l’Andalousie. Les gitans, sans doute originaires du nord de l’Inde, émigrent massivement au cours du IXe siècle. Ils traversent alors l’Asie Mineure, pénètrent en Turquie, en Europe centrale puis, plus tard, en Europe du Nord. Les premières mentions de leur présence en Espagne remontent au début du XVe siècle. En 1462, on retrouve leur trace en Andalousie, dans la région de Jaén. Commence alors un long processus d’assimilation des folklores andalous, nourris aux sources de trois cultures : musulmane, chrétienne et juive. Le cante jondo (chant profond, le chant flamenco dans sa plus grande pureté) apparaît seulement au cours du XVIIIe siècle. Il se développe le long de la basse vallée du Guadalquivir, entre Séville (quartier de Triana), Jerez (quartiers de Santiago et San Miguel) et Cadix. Bien sûr, il est difficile de se faire une idée de ce qu’étaient ces premiers chants, même si l’on sait qu’ils sont à la base des structures, des rythmes et des mélodies du flamenco contemporain. Les années 1840-1860 constituent ce qu’on appelle l’âge d’or du flamenco. C’est la période fondatrice des grands genres du flamenco. Le chant commence à se faire connaître, et deux interprètes de cette époque sont entrés dans la légende : El Planeta et El Fillo.


Du café-cantante au théâtre


De 1860 à 1920, le flamenco monte sur scène dans les cafés musicaux (café-cantante) et devient plus facile d’accès, même s’il reste assez confidentiel. Les chanteurs sont alors professionnels à part entière et gagnent un grand respect parmi les mélomanes. El Nitri, Silverio ou Chacón sont encore aujourd’hui l’objet d’une grande vénération de la part des amateurs avertis (aficionados). En 1901 apparaissent les premiers disques, qui nous permettent de savoir comment chantaient ces grands maîtres, et combien ils ont influencé leurs successeurs. En 1922, un groupe d’intellectuels emmené par le compositeur Manuel de Falla et le poète Federico García Lorca organise à Grenade le Concurso Nacional de Cante Jondo, destiné à mettre en valeur cet art. De 1920 au début des années 1950, le flamenco se montre surtout dans les théâtres. Peu adapté aux grandes scènes et aux foules nombreuses, il manque d’y perdre son âme. Dans l’opera flamenca, forme conçue pour les exigences des grandes salles, le flamenco est réduit à quelques figures joyeuses, comme le fandango. Les voix, préférant la puissance et les effets faciles à la sincérité, perdent en profondeur et ne sont pas sans rappeler l’opérette à la française. Le chanteur Pepe Marchena excelle dans ce genre. Le flamenco est en danger. Mais dans les années 1950-1960, la publication d’études universitaires et d’anthologies de qualité, ainsi que la création de festivals (Cordoue) et de centres d’études (Jerez) redorent son blason.



Un flamenco, des flamencos


Le flamenco compte un grand nombre de variétés (palos), qui se distinguent par leur mélodie, leur thème, leur rythme F. Certains chants se font sans accompagnement (palos secos), si ce n’est celui des palmas. Ce sont des chants austères et profonds, comme l’émouvant martinete, rythmé par les coups d’un marteau sur une enclume, car il fut inventé par les forgerons. Parmi les chants accompagnés, les plus mélancoliques sont la seguiriya, la soleá, le tango et la toná. Beaucoup plus joyeux et propices à des solos enflammés de danse et de guitare, la alegría, le fandango et la bulería. La soleá por bulería, très répandue, est une bulería plus lente qui s’achève en soleá. Chaque style possède ses propres conventions, et souvent même ses paroles traditionnelles, que les interprètes doivent respecter. Même si tous ces styles sont joués un peu partout, chaque ville s’enorgueillit de posséder le meilleur fandango (Huelva), la meilleure bulería (Jerez), la meilleure alegría (Cadix et Cordoue). Chaque région a par ailleurs développé des formes propres, comme la malagueña (fandango de Málaga), la rondeña (fandango de Ronda) ou la granaína (Grenade). D’autres chants sont adaptés de folklores venus des Amériques : la guajira et la rumba ont ainsi des origines cubaines. Enfin, il ne faut pas oublier les saetas, ces complaintes flamencas chantées a cappella au passage du Christ ou de la Vierge lors des processions de la Semaine sainte.



Le renouveau du flamenco


Dans les années 1960, les formes traditionnelles renaissent dans toute leur diversité, dans un grand élan créateur. Le flamenco a le vent en poupe. Les chanteurs Terremoto, Chocolate ou encore Enrique Morente unissent dans une même admiration les connaisseurs et les néophytes. Dans les années 1970, les touristes affluent en Espagne, et l’on voit apparaître des salles de flamenco qui leur sont destinées : les tablaos. Dans le même temps, la production discographique explose et le flamenco se diffuse à grande échelle. Au cours des vingt dernières années, la vulgarisation de cette musique difficile à comprendre se poursuit, avec la création d’une multitude de festivals. Des spectacles de qualité, rassemblés sous le nom de Nouveau Théâtre flamenco, font le tour du monde. Le flamenco voit apparaître ses premières grandes stars internationales. Les danseurs Antonio Gades (1936-2004) et Cristina Hoyos (née en 1946) sont acclamés dans les plus grands théâtres et, aujourd’hui, ce sont les danseuses comme Sara Baras et Eva Yerbabuena qui remplissent les théâtres d’Espagne... et du monde. Paco de Lucía (1947-2014), né à Algésiras, a su séduire le grand public par son jeu de guitare absolument prodigieux et son évolution vers d’autres styles que le flamenco propre. Si les gitans ont inventé le flamenco, ils ne prétendent pas en avoir le monopole : Paco de Lucía, qui n’était pas gitan, fut plusieurs décennies durant un dieu vivant. Avec ses improvisations d’une richesse harmonique et mélodique sans précédent, il a ouvert la voie à ce qu’on appelle le nuevo flamenco : un mélange de jazz, de musiques du monde et de rythmes flamencos, dans lequel excellent des artistes comme Jorge Pardo (saxophone), Carlos Benavent (basse), Chano Domínguez (pianiste) ou encore les chanteurs Estrella Morente, fille d’Enrique Morente, et Diego el Cigala qui se fait accompagner par de vieux musiciens cubains. Et puis il y eut Camarón de la Isla (1950-1992), la star absolue du peuple flamenco, qui ne s’est jamais remis de sa mort précoce, cf. Camarón : Flamenco vivo ! F.



Camarón : Flamenco vivo !


Né en 1950 à San Fernando, près de Cadix, disparu prématurément à l’âge de 41 ans, Camarón se révèle très jeune comme l’un des plus grands chanteurs de l’histoire. Sa voix douloureuse, rauque et puissante exprime dans toutes ses nuances l’âme gitane. Accompagné par Paco de Lucía ou Tomatito, il revisite les styles traditionnels dont il respecte les canons tout en leur donnant une énergie très contemporaine. Il fait quelques incursions du côté de la pop music, avec des orchestrations très seventies, mais revient toujours à ses racines. Son influence sur les jeunes chanteurs actuels est évidente, et semble même limiter fortement leur créativité.



Mieux comprendre le flamenco


LES MUSICIENS ET DANSEURS Pour comprendre vraiment cet art, il faudrait le vivre. Car le flamenco puro (pur) est intimement lié à l’âme gitane, pétrie de souffrances et de passions contrastées. Il suffit d’avoir assisté une fois au surgissement brutal d’un chant sincère et sans inhibition pour s’en convaincre. Lorsque le duende (moment d’exaltation des musiciens) est là, on comprend qu’il y a quelque chose d’irrationnel dans ce chant. Une étrangeté renforcée par le fait que les harmonies du flamenco, issues d’un mélange de cultures orientale et occidentale, sont inhabituelles pour des oreilles habituées au rock, à la musique classique ou au jazz. À l’origine, le flamenco ou cante jondo s’identifiait au chant, qui est la base de cet art. La voix est par définition l’instrument le plus personnel, le plus à même de transmettre les émotions. Aujourd’hui, la danse et la guitare sont mieux connues du grand public, mais le chant reste pour les aficionados le vrai cœur de la musique flamenca. Le chanteur de flamenco s’appelle cantaor (ou cantaora), et non pas cantante comme pour les autres musiques. Les paroles ou coplas doivent respecter certaines conventions rythmiques et thématiques en fonction du style du morceau. Elles sont en général d’une grande mélancolie, et très poétiques. “Hasta los árboles sienten / que se les caigan las hojas / y esta gitana no siente / la perdición de su honra” : “Même les arbres s’attristent de perdre leurs feuilles, à cette gitane, ça ne lui fait rien de perdre son honneur”. Le cantaor est souvent entouré de compagnons qui marquent la structure rythmique, ou compás, du morceau en tapant dans leurs mains (palmas). La guitare est apparue tardivement dans le flamenco, dont elle semble à présent indissociable. Le tocaor (guitariste de flamenco) marque le compás, accompagne et soutient le chant. Parfois, emporté par l’inspiration, il se lance dans de courtes improvisations, les falsetas. C’est Paco de Lucía qui a fait de la guitare flamenca un instrument soliste, où domine l’improvisation. Aujourd’hui, il est fréquent que se joignent au tocaor d’autres musiciens, en général un bassiste, un flûtiste ou saxophoniste et un percussionniste. Mais le troisième pilier du flamenco, c’est la danseuse (bailaora, et non pas bailarina comme en danse classique) ou le danseur (bailaor). Enveloppée dans une robe de gitane, la danseuse suit l’évolution du morceau, dont elle doit également respecter la structure. Les mouvements des bras et des mains s’accompagnent de coups rythmés avec les pieds (zapateado). Les talons (taconeos) et les pointes marquent ainsi le compás du morceau. Quand la bailaora fait preuve d’une grâce soudaine dans un mouvement, ses compagnons la gratifient d’un “¡ guapa ! ” (“que tu es belle ! ”) admiratif. Les exclamations “¡ olé ! ”, “¡ arsa ! ” ou “¡ agua ! ” font partie intégrante de la musique. Car dans le flamenco, la notion de groupe, de communauté, est toujours présente. Les danseurs, vêtus de noir, sont d’une virtuosité et d’une énergie hors du commun. Codifié jusque dans ses moindres détails, le flamenco se distingue pourtant par la liberté et la fantaisie extraordinaires de ses interprètes.

Où écouter du flamenco ?


Les lieux les plus visibles sont les tablaos, ces cafés-cabarets spécialement destinés aux touristes, et souvent situés près des monuments historiques. La qualité dépend du lieu et de la saison. En pleine période touristique, il y a souvent deux spectacles par soirée et les prix montent. À éviter dans les stations balnéaires (notamment à Marbella), sous peine de se retrouver en face d’une vague parodie des Gipsy King, sourires et jolies robes en plus. Tourisme oblige, les tablaos privilégient la danse en tenue de gitane, plus facilement accessible que le chant et la guitare, laissés au second plan. Mais certains tablaos, en particulier à Séville, Jerez, Cordoue et Grenade, proposent des spectacles de qualité, faisant intervenir de jeunes artistes issus des grandes écoles de flamenco. Ne vous attendez pas à voir surgir le duende, mais on peut passer une soirée agréable et se familiariser avec cette musique. Hors saison, les tablaos accueillent parfois de grands artistes pour des soirées exceptionnelles. À Grenade, des spectacles de zambra (danse et musique festive) sont organisés dans les grottes du quartier du Sacromonte. Pour participer à des soirées de flamenco entre aficionados, l’idéal est de frapper à la porte des peñas flamencas, ces associations où l’on assiste parfois à d’authentiques merveilles. Plus difficiles d’accès, elles raviront cependant les amateurs persévérants. Nous en indiquons quelques-unes dans le guide. À Jerez, elles sont particulièrement dynamiques et accueillantes. À Séville et à Grenade, les bars organisent souvent de bons concerts. C’est aussi en se promenant dans les quartiers gitans que l’on entend du bon flamenco, quelques improvisations au détour d’un patio. Un homme gratte sa guitare, un autre le rejoint et se met à chanter, une femme danse un pas de bulería... On touche du doigt l’essentiel, sans beau costume ; seule l’émotion s’exprime. Mais la meilleure solution réside dans les nombreux festivals organisés en Espagne du Sud F. Les plus prisés sont le Concurso Nacional de Arte Flamenco de Cordoue (tous les trois ans), la Biennale de flamenco de Séville (septembre-octobre), le festival de flamenco de Jerez (février-mars) et le Potaje Gitano de Utrera (fin juin). Au printemps, le festival itinérant Flamenco Viene del Sur propose de bons concerts et spectacles dans les théâtres des villes andalouses. Le Festival de la Guitarra de Cordoue (juillet) accueille les meilleurs guitaristes de flamenco. Le Festival de Música y Danza de Grenade (juin-juillet) propose chaque année plusieurs spectacles de flamenco. En été, les festivals se multiplient : il y a toujours quelque chose d’intéressant à voir. En France, le festival Arte flamenco de Mont-de-Marsan (début juillet) jouit d’une excellente réputation.
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